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INTRODUCTION 




Une loi générale de l'esprit humain attribue hi naisBance 
des arts et dos littératures à la puissance créatrice des reli- 
gions. Dès que l'homme s'est essayé à penser, l'idée reli- 
surgi. Les premiêroB images des sculptures 
antiques expriment les cuneeptionsdes tliéogoniesélémen- 
tiiires, comme les poésies des temps primitifs célèbrent lu 
majesté et chantent les louanges des dieux. La notion du 
divin, tel est le caractère commun aux ouvrages de la litté- 
rature et de la plastique anciennes. Los artistes et les poètes, 
animés d'un souQle surnaturel, semblent obéira une pensée 
unique et suprême : l'idée de la divinité s'impose k leur 
inspiration, car l'être humain ne saurait être remué profon- 
dément sjms se sentir atteint dans son sens religieux. 

C'est pourquoi la littérature de tous les peuples reste 
unieà la religion par des lions étroits. Les poèmes d'Orphée, 
d'Hésiode et d'Homère nous font pénétrer plus avant dans 
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la coQDtiissance de rancien culte grec, de ses dogmes et de 
ses rites, que tous les ouvrages des uiytholngues. Dans 
l'Inde, les récits épiques du Mahabliùrata et du Râmiiyana, 
soût les véritables sources de la science litui'gl(|ue. La reli- 
gion, disait Fl'uoIou, n a consacré la poésie à son usage 
dès l'origine du genre humain », parce que la religion ré- 
pond aux aspirations les plus profondes de 1 ame. 

C'est surtout le théâtre qui a servi d'auxiliaire aux cultes 
et d'interprète aux dogmes. L'art di'amati(|ue, à sus débuts, 
tira sa substance et sa chaleur des cérémonies religieuses ; 
il emprunta aux liturgies solennelles le caractère scénique 
qui lit du drame un admirable instrument d'éditication ; il 
enseigna aux tidéles le pouvoir des dieux, la sainteté des 
lois. La tragédie greciiue, dit M. Croiset, est « une des 
formes du culte public ». Et en effet, l'union originelle de 
la religion et du théâtre est conforme aux règles universelles 
de l'histoire littéraire. 

Les peuples asiatiques n'ont pas écliappé â lu loi générale 
(jui lit du théâtre, à Athènes, une institution religieuse, 
autant que politique, de la cité. Dans l'Inde, en Perse, 
en Chine, au Japon, l'iirt de la scène s'est formé et a 
grandi dans les cérémonies du culte. L'élude du théittre 
japonais, surtout, est inséparable de l'histoire religieuse. 
Au n Pays du Soleil Levant », si pieusement attaciié aux j 
traditions les plus lointaines, le souvenir de l'origine litur- 
gique du drame s'est maintenu, à travers les siècles, aveo 
une singulière persistance. Les peuples de l'Europe, au ' 
contraire, ont de bonne heure libéré leur scène de la tutelle 
ecclésiastique. Chez nous, le tluîiitre n'est^il pas le fils aban- 1 
donné, ou peut-être le fila ingrat de l'Église? Aussitôt qu'il 
a pris conscience de ses forces, il s'est appliqué à traduire, 
non plus des symboles divins, mais des passions humaines. 
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INTRODUCTION 

Il EL déliiissc très tùt les miracles, Les mystères et les mora- 
lités, ces jeux mervoilleiix d'une enfance qui s'écoula dévo- 
tement à l'ombre des cloîtres et des basiliques; il s'est 
alîrancliî rapidement de la tyrannie religieuse. La tragédie 
française, en etîet, succède au drame chrétien sans lui rien 
emprunter; elle doit tout au génie souple et lumineux des 
écrivains de Ui Grèce et de Rome. Di* même, l'art de la 
Renaissance» retrouvé dansI'anticEuité hellénique le secret 
de la vie, qui avait disparu des raides et sèches figures de 
l'imagerie scolastique. Lji civilisation grec(|uo, voilà le fait 
capital qui nous sépare des peuples asiatiques. C'est elle 
qui émancipa notre esthétique, enfermée au moyen âge dans 
des limites étroites et arbitraires; c'est elle qui a libéré notre 
littérature théâtrale de la forme hiératique. 

Mais i' Extrême-Orient n'a point connu de révolution L-nm- 
parable â la Renaissance. Les bouddhistes coréens et chinois, 
à la vérité, apportèrent une civilisation nouvelle au Japon. 
Mais sa vie intellectuelle a suivi son cours naturel, sans 
déviation sensible ni renoni:ement essentiel à son génie 
original. Sa littêratm'e, née spontanément, si elle n'a pas 
grandi puie de tout mélange, s'est néanmoins épanouie sans 
contrainte. La poésie nationale, surtout, a opposé à la con- 
quête cliinoise une invincible résistance tinguisti({ue et 
esthétique : car c'est précisément la marque de l'esprit 
japonais de s'être assimilé les civilisations étrangères sans 
rien perdre de sa culture native. Les influences successives 
de la Corée, de la Chine et de l'ICurope ont pu enrichir de 
notions nouvelles la race la plus souple qui tut jamais; elle 
n'a pas modilié profondément l'évolution normale de son 
âme héréditaire. Nisard aimait à dire que « ce qu'il y a en 
tout temps de plus vivant dans le présent, c'est le passé ». 
Rien n'est plus vrai pour le Japon, pour cette « terre des 
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dieux 1) qui n'a jamais été conquise, et qui est gouvernée, - 
depuis vingt-sis siècles, — par ta prodigieuse lignée d'om-1 
pereurs qui se nomme elle-même n la dynastie ininterrompue! 
dans 1 éternité des âges ii. 

Le peuple japonais, presque absolument isolé dans sonl 
archipel mystérieux, a pu garder et développer son indi- 
vidualité, à l'abri de la pénétration des races étrangères;! 
et c'est pourquoi, dit M. Revon, « l'histoire du Japon i 
montre un grand peuple en marche, une nation qu'on peutl 
suivre dans son progrès normal, depuis ses premiers pasi 
jusqu'à ses dernières conquêtes, â travers toutes les| 
phases d'un avancement continu». En aucun pays la persis- 
tance de la tradition ne se révèle plus nettement. Lai 
littérature du Nipon reflète tidèlement une race qui vit sur j 
son antiquité, et qui, — malgré les apparences, — cherche J 
toujours dans le passé des enseignements pour l'avenir. J 
Elle a ce mérite exceptionnel, infiniment précieux pour! 
l'historien, de dérouler devant nous l'évolution régulière! 
et libre des genres littéiaires. Elle en dessine la courbe pari 
sa propre histoire. Elle est l'image véritable d'une vie I 
mentale qui éclaire et dirige nos contemporains. C'est ainsi 1 
qu'une étude d'ensemble du théâtre japonais nous découvre J 
en raccourci l'histoire générale du genre scénique, et véritiel 
les lois qui président à son développement chen tous les I 
peuples. Car le drame japonais nous apparaît comme ua J 
organisme qui s'est développé spontanément, par sa seulej 
force intime, et qui garde, sous les formes transitoires deel 
œuvres, son existence propre et continue. Il offre au critiqua | 
un ensemble complet par iui-méme, dont l'analyse décou- j 
vrira l'évolution nécessaire, plus ou moins modifiée par lel 
mouvement des idées, iiar le progrès social, jiar le contact | 
des races étrangère-s. 
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On verra que Tart dramatique national a conservé ses 
caractères essentiels, constitutifs. Hiératique à Torigine, 
comme les autres arts du Japon, il est resté hiératique; 
c'est le drame sacré ou nô. A la vérité, un système roman- 
tique et populaire s'est formé au XVIP siècle sous le 
nom de shibaï: c'est le drame profane. Mais l'antique 
théâtre religieux vit toujours, scrupuleusement conservé 
par la piété des lettrés. De véritables mystères sont repré- 
sentés encore aujourd'hui dans les fêtes traditionnelles ou 
mat:7ourï\ qui contiennent sans doute les origines lointaines 
du théâtre. Tous ces genres ont visiblement conservé le 
caractère liturgique de leur origine. Et si, dans les littéra- 
tures classiques, le nom de saint Grégoire de Nazianze, à 
la fois évoque et auteur dramatique, est symbolique de 
l'union du théâtre et du culte, les lettrés japonais attestent 
aussi que leur drame et leurs religions collaborent depuis 
des siècles et se prêtent un mutuel secours: 

... alterius sic 
Altéra poscit opem res, et conjurât amice. 
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I 



La Relig:ion 

et les 



Spectacles populaires 



Tous les peuples ont connu, à Torigine, l'usage de proces- 
sions religieuses, mêlées de divertissements, de danses, de 
pantomimes et parfois de chants dialogues. Les cultes les plus 
divers ont rehaussé la célébration de leurs fêtes par le dé- 
ploiement scénique de ces théories, pompes et bacchanales, 
qui sont représentées sur le fronton des temples de la Grèce 
ou complaisamment décrites par les poètes de l'Inde an- 
cienne. Dans ces spectacles primitifs se développa le goût 
naturel des hommes pour la mise en scène, la musique, la 
fiction dramatique. Les cérémonies de toutes les religions, 
souvent grandioses, toujours émouvantes, renferment, comme 
en puissance, les germes de l'art théâtral. 

Sans parler de la tragédie grecque, issue du dithyrambe 

bachique, « il est certain que, dans plusieurs sanctuaires 
helléniques, le culte local a donné lieu, dès la plus haute 

antiquité, à des représentations sacrées, dont on ne saurait 
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contester le caractère dramutiqueil) ». En Perse, les fêtes du J 
Moharretn, qui commémorent le martyre de la famills J 
d'Ali, ont donné naissance au drame national. Une repré- 
sentation contemporaine, sur la scène persane, se présente, J 
dans son ensemble, comme un acte religieux: elle s'ouvre et J 
se termine par des prières, et son caractère apologétique 1 
est si évident, que le dogme s'y déploie largement, au dé- j 
triment de l'action, La Mort du, Prophète contient, sous 
une forme my-stique, des conseils sur le sacrifice nécessaire | 
de la vie et sur la soumission indispensable à la volonté I 
céle8te(2). M. Montet a observé que l'influence du culte sur ] 
le drame pers;in se manifeste, presque sous nos yeux, par J 
l'apparition simultanée du babisme et d'un nouveau genre \ 
dramatique: une révolution religieuse 8'ai;compagae d'une 
révolution théâtrale (3). 

Comme l'islamisme schlite de la Perse, — religion sémi- 
tique, hostile par essence aux représentations dramatiques, 
— le krischnaîsme enfanta le théâtre indien. Mais le culte 
de KriscUna rappelait ceux de l'Occident, " tout d'enthou- 
siasme et d'imagination, ardent de foi et de passion, épris de 
musique, de chaut et de âanse(4) ». hn krischnaîsme devait, 
au moyen âge, ranimer le genre épuisé, et de nos jours, 



1. A. et M. Choiset, Hisloirtr de la LiUériUiirc ■jroc'/nr, Paris, 1891, 
t. III, p. 24. 

2. VoirA.CHODZKo, Théâtre pernan traduit. Paria (Leroux, éd.). 

'6. H Les cAntiqucM clifintés pendant les dix premien joars du Moliar- 
rem, lel était k terrain, vierge de toute autiuudramatique. d'uùla ti'agédie 
allaitmirtir. l'eu d'années après, un avait déjà diminué le nombre daa 
cantique» pour intercatei' dea récits... puis on lit comparaître les martyrs 
qui venaient raconter eux-mêmes leur» MouHrance»; dès lora les ailleurs 
s'emparaient de la si*ne. u Edouard Montet; La rcUç/ion ntle théâtre 
en Pemr.iRecite deCliùttoiradea religions, t. XIX, pp. 277-290). 

4. Sylvain Lévi, Lu Théâtre indien, Paria, 189U, p. 3W. 
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grâce à sa puissiinte vitalité, susciter un drarat; nijuvemi. 
li n'est point surprenant, d'ailleurs, que l'Inde « ait eu, 
qu'elle ait encore des spectacles religieux qui lui appar- 
tiennent en propre )>(1}. Les Hindous n'attribuent-ils pas à 
l'auguste Brdlima en personne l'invention de leur art dra- 
matique, et les sùtras des Pâçupatas, secte civaïte, ne 
prescrivent-ils pas le chant et la danse comme deux des six 
offrandes régulières dues au Seigneur (2)? Au reste, le drame 
lui-même a pris naissance dans les hymnes védiques, qui 
sont parfois une sorte de spectacle e]ramatique(3),et Michelet 
a signalé dans lagrande (épopée religieuse, danslo Râmâ.yana, 
un premier crayon du « bralime gourmand, bouffon de cour, 
qui sera, plus tard dans le tliéâtre indien(41 n. A l'exemple du 
brahmanisme, le bouddhisme a encounïgé le théâtre, lui a 
fourni des sujets et en a tiré parti pour l'édification du 
peuple. Les livres sacrés attribuaient d'ailleurs au Bouddha 
la connaissance des arts de la scène, et le Lalita Vis tara appelle 
le sage de Kapilavastou, n le spectateur qui est entré voir la 
pièce de la grande Loi ». L'Inde aurait même possédé ses 
confrères de la Passion, c;ir l'abbé Dubois mentionne, dans 
ses Mtriurs des peuples de l'Inde, une troupe de comédiens 
qui parcouraient le Dekan en jouantles dix avatars. Actuel- 
lement, les monsistéres du Tibet ont consacré l'usage de 
représenter, deux l'ois par an, aux fêtes du printemps et de 



1. E.Senaht, U Thmlre indien (Recnr-'h-s Drux-Moiides,imi). 

2. S. Lévi, La rutiiiion etlcs spaclaclus. dans le Tlièûl/T indien, op. 
cit., p. 318. 

3. Avant les travuux de Webep, Wiiidïaiili, eU;., le tour scënique de 
l'Iiymoe, I, 165, frappait déjà. Maï MQller [Transi, of Iho tfg-Veda, 
vol. I, p. 173). 

4. L,< Bible <lf riiiimanilè, Pari^ 1885, p. 57. 
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Tautomne, de véritables mystères. Ces pieux spectacles se 
retrouvent en Birmanie et à Ceylan. 

Il en est de même en Chine. Les fêtes des dieux, suivant 
M. de Groot, sont accompagnées de processions avec tous 
les accessoires, bannières, lanternes, musique, parades popu- 
laires, et de représentations dramatiques (1). Les pièces de 
théâtre sont jouées dans les yamenn des mandarins, mais 
souvent aussi dans Tavant-cour des temples (2). Pour célébrer 
dignement la grande fête alimentaire des morts, « le jeu des 
acteurs est considéré par bien des personnes comme presque 
aussi indispensable que la présence des ministres du 
culte (3))). Ainsi que dans Tlnde, la religion chinoise a établi 
sa domination sur le théâtre, « sous couleur d'améliorer les 
mœurs ». Une représentation est un acte de piété, destiné 
à divertir ou à apaiser les divinités, et qui comprend une 
série d'actes et de rites religieux. Les corporations, dit 
M. Courant, « font jouer la comédie à l'occasion de leur fête 
patronale; les villages font vœu d'engager une troupe d'ac- 
teurs, pour remercier les dieux d'avoir chassé les sauterelles, 
détourné une inondation, accordé une bonne récolte... Il y 
a double avantage â ces fêtes : le peuple s'amuse et les 
dieux sont satisfaits(4) ». Aussi ne faut-il pas s'étonner de 
voir Deguignes déclarer que les pagodes servaient souvent 
de salles de spectacle (5) , et Tcheng-Ki-Tong attester que le 



1. J.-J.-M. DB Groot, La relifj ion populaire des Chinois, traduit du 
hollandais par C.*G» CmaVannes (Annales du Musée Guiniet, XI et 
XII, 1886). 

2» Voir Maurice Courant, Le Théâtre en Chine {Rerue de Paris, 
1900, n" 10, p. 335). 

3. De Groot» op. ciii, p. 347. 

4. Courant, op, cit.>, p. 336. 

5» Vofjage à Pékin, t. II, p. 322* 
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bouddhisme et le Uioîsme ont fourni ;iu\ ;iuteiirs comiques 
des situations burlesques (I). La satire de la transmigration, 
en particulier, est une source inépuisable d'amusantes fic- 
tions (2). Observons toutefois que Ba2in, dont le témoignage 
relativement ancien n'est cependant pas à dédaigner, ne 
semble pas admettre l'existence du drame liturgique en 
Chine; mais il reconnaît que la danse, à n'en pas douter, 
faisait originairement partie du culte (3), et que les rites 
tiennent une place prépondérante dans les compositions 
dramatiques, « Lii moralité des sujets, dît-il, consiste dans 
la flétrissure de tout ce qui est contraire, dans l'exaltiition 
de tout ce qui est conforme aux rites[4). » C'est pourquoi, si 
profane qu'apparaisse souvent l'esprit de certaines représen- 
tations, elles n'en sont pas moins le produit d'une intention 
morale et édifiante. La religion populaire s'accommode 
volontiers des divertissements profanes, « et le bouddhisme 
chinois, sur ce point comme sur beaucoup d'autres, s'est sen- 
siblement écarté de la rigueur des préceptes (5) h. Fréquem- 
ment les personnages invoquent des apophthegmes de Con- 
fucius, des maximes bouddhiques et des proverbes de Lao- 
Tseu. Certaines pièces contiennent de véritables prédications. 
Dans Hoang-Uang-fiionij (le Songe du millet jaune), on 
assiste au sommeil de Liou-Thong-Ping, qui hésite depuis 
longtemps à devenir taoïste. Les aventures qui lui arrivent 



1. Le Thcàtrii des Chinois, p. 128, *]<j. (dana Lti» Chinoî» peints 
par cux-m6inea, Parisi 1886). 

2. Une des iiituiitiiiu!i ijui uni rréqueinmeiit séduit les auteurs est 
M L«lle du mari qui a transmigré et qui revient constater, après son 
dticès, combien de tennw a duré le deuil de sa veuve » (Tcbeng-Ki- 
ToNO, op. cit. , p. 140. 

3. Bazin aIné, ThùiUre chinois (Intruductiuji). 

4. Tchao-moi'hianfi (les lulrigues d'une suubrette), lu'élai.'C, p. xiv, 

5. Courant, op. cil. , p. 335. 
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en rêve le décident, et il se réveille après un sommeil de 
dix-huit années en disant: « La vie n'est qu'un songe, 
maître, je suis converti au taô (1). » D'autres œuvres, qui 
mériteraient le nom de « féeries », sont empruntées aux lé- 
gendes des dieux. On y voit apparaître des génies, comme 
dans le Pipaki, où le Sinrje blanc de la montagne du Sud 
et le Tigre noir de la prison du Nord (construisent en un 
instant une pyramide funéraire (2). 

La musique qui accompagne ces pièces, dont la fable et 
le style sont infiniment peu variables, fut enseignée aux 
hommes, suivant une légende vénérée, par l'empereur saint, 
FoU'Hi, environ 3.300 ans avant notre ère (3). 

De nos jours, les Chinois représentent des pièces analogues 
« à ces mystères de la Passion, à ces moralités du moyen 
âge qui se jouent encore dans les représentations décennales 
d'Oberammergau (4) » . 

Tel est le sujet de Mâudgalyâyana, d'origine indienne, 
(jui se retrouve au Japon et dans tous les pays bouddhiques : 

Le jeune Mâudgalyâyana appartient à une famille rigou- 
reusement soumise aux observances religieuses et pratiquant 
la scrupuleuse abstention de nourriture animale. « Ne tue 
rien de ce qui a vie, » dit le premier des commandements 
bouddhiques. Or, la mère de Mâudgalyâyana tombe grave- 
ment malade, et bientôt son fils apprend qu'elle est fata- 



1. Voir Du Méril, Histoire de la Comédie, p. 159. 

2. Le PipakioM V Histoire du luth, par M. Léon Charpentier, dans 
La Rerue du 15 avril 1901, p. 176. 

3. TcHENG-Ki-ToNG, op.ctt,, p. 116. Lo nic^nic auteur fait observer 
que les plus anciens monuments de la littérature chinoise sont en vers, 

et ajoute que le mot « vers » "g" -^ se compose de deux caractères qui 
signifient, l'un parole, l'autre temple. Les paroles du temple, tel est 
donc le sens primitif du mot poésie. 

4. De Groot, op, cit., p. 418. 
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lement condamnée si elle ne consent à enfreindre la ini 
divine : elle ne peut être sauvée que par un régime 
comportant l'usage de la viande. Offenser le Bouddha ou 
mourir, tels sont les deux termes du problème psycholo- 
gique qui s'impose aux perplexités de Mfludgaly&yana. 11 
consulte un sorcier sur ce douloureux cas de conscience. 
Jamais sa mère ne consentira k violer les commandements 
du Bouddha, et pourtant il faut la sauver ! Le sorcier, ému 
par les larmes d'un si bon fils, lui donne la recette magique 
d'un plat de viande qui prendra, aux yeux de la mourante, 
l'aspect d'un plat de lentilles. Au risque d'encourir la 
vengeance céleste, le jeune homme présente â sa mère le 
miraculeux aliment. Elle mange, mais aussitôt des démons 
surgissent et l'emportent. 

Inconsolable de savoir sa mère en enfer, Mâudgalyàyana 
s'impose d'elîroyables austérités pour expier sa faute. Sa vie 
s'écoule dans les macérations et les remords. Il ne peut 
trouver le sommeil. Une nuit, l'ombre lamentable de sa 
mère se présente à ses regards et lui décrit les tourmenta 
qu'elle endure. Il veut se donner la mort, et ne retrouve 
quelque repos qu'après avoir obtenu la permission de rem- 
placer sa mère dans le séjour infernal. II traverse donc tous 
les cercles de l'enfer bouddhique, qui se déroule devant les 
spectateurs avec ses supplices inusités, ses tortures raffinées, 
avec toute la géhenne démoniaque. Enfin Çakya-Mounî lui- 
même, touché par la piété filiale et les supplications du 
jeune saint, lui enseigne le précepte de l'Oulamba : « Les 
forces réunies du clergé peuvent seules sauver un mort de 
l'enfer, u Puis il lui fait remise de ses péchés et conduit sa 
mère au séjour des bienheureux (1). 

1. H On retrouve au Japon, écrit M. Revon. l'histoire de cet humble 
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Devant le bas peuple, qui goûte le comique jusque dans 
Thorreur, la légende de Mâudgalyâyana tourne à la farce 
triviale et bouffonne : Deux individus déguiséi^, Tun en 
singe, l'autre en cochon, suivent partout le saint, et accom- 
modant leur voix à leur étrange rôle, font la^bilation d'un 
auditoire cynique et grossier. Une légende rapporte, en 
effet, que Mâudgalyâyana rencontra, sur le chemin de 
l'enfer, deux de ces animaux qui, touchés de son respect 
pour la chair de leurs congénères, s'attachèrent à ses pas 
comme des apôtres fidèles. 

La comparaison de ce mystère avec les représentations 
populaires de notre moyen âge nous aide à retrouver dans 
ces œuvres, diverses d'inspiration et de caractère, les traits 
communs qui leur assignent une place déterminée dans 
l'histoire littéraire. Elles ne sont évidemment pas le caprice 
fortuit des imaginations, mais l'œuvre logique et nécessaire 
de l'esprit humain à une certaine phase de son dévelop- 
pement. 



religieux, qui, par sa ferveur, obtint la grâce d'aller chercher sa mère 
au plus profond des enfern » (Michel Revon, Hohsai, Paris, 1898, 
p. 228). 
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Les Matzouri (d au Japon 

Le goût dramatique du peuple, au Japon commu ailleurs, 
a pris naissance et s'est fortifié dans les fêtes do la religion 
nationale. Il a trouvé son aliment le plus substantiel dans 
les réjouissances ou maUouri qui accompagnaient, dès la 
plus haute antiquité, les cérémonies du r.uUo shinntô{2j. Le 
mot maUouri qui, suivant Fisslier, signilieyëïe anniver- 
saire, s'applique aussi aux olîrandes faîtes à un dieu ou 
kami; il désigne h le jubilé solennel que l'on célèbre avec des 
réjouissances extraordinaires,de8 processions, des danses, des 
pièces dramatiques et autres spectacles publics en l'iionneur 
et pour le divertissement du dieu tutélaire de la ville (3) h. 



1. Dan» la lra,UBCi'ïptioD das motn japonais, noas abandon non a le 
système habituel, qui emwial^ à rspréaentep les sons japonais par des 
voyelles prononcées foiiime en italien et des consonnes prtmoncées comme 
en anglais. Nous adoptons une orthographe représentant aussi exac- 
tement que possible les sons japonais suivant les usages de la pronon' 
ciation française (w se pivnoni;ant nu). 

2. Avant l'introduction du bouddhisme (552 de notre 6rc), la religion 
nationale n'avait pas de nom particulier. Le mot chinois nhtnnlù Un 
Voie des dieux), lut adopté au VI' siècle, pour distinguer l'ancienne 
religion de la nouvelle {Boitisdô, la Voie du Bouddha). Le shinntolsme, 
dont la mythologie est pleine d'obscuril^, enseigne une morale fort 
simple. L'adoration des dieux, le culte des ancêtres, l'araour de la patrie, 
tels sont, suivant M. Tomii, les principaux devoirs à remplir (Voir le 
Mémoire de M. A. Tomh, dajjs les Annales du Musée Giiimet, t. X, 
pp.310*322). Le whinnl'jLsmc est redevenu, depuis la restauration de 1868, 
la religion officielle du Japon. 

3. Enublbkbt K*;mpfer, Histoire naturvlU; cteile cC ecclésiastique 



20 LE THÉÂTRE AU JAPON 

Ce n'est point que le rituel shinntolste comporte, commft 
notre drame chrétien, une succession de tableaux scéniquei 
une sorte d'illustration populaire qui figure toute la auiM 
de rtiistoire religieuse. En réalité, les matsouri naquirem 
dans les jeux irréfléchis qui, comme en Grèce, terminaleofl 
les semailles ou la moisson, dans les spectacles grossiert 
dans les scènes d'iiistrions et de bateleurs qui égayaient la 
journées consacrées au repos et aux dieux. Suivant KlaprothJ 
les anciens Japonais, dans la fête Kiokousou no nen, 
semblaient au bord d'une rivière pour s'y divertir et boirj 
du vin(l) », Ces réjouisRiuices instinctives contiennent )e| 
germes épars et lointains du genre dramatique. 

Les origines des mat^ouri ne nous apparaissent pas clfu4 
rement, et nous sommes singulièrement dénués de rensei-fl 
gnementa sur l'époque antérieure au VI* siècle. Les témoi» 
gnages sont infiniment rares, peu précis, parfois suspecta» 
avec une tendance marquée à reculer dans l'antiquité la^ 
événements historiques. Le Ko::iki, rédigé en 712, sous 1 
dictée d'une vieille femme, Hiyeda no Are, est le pim 
ancien document d'une authenticité certaine. Il nous fai 
connaître surtout les traditions mythologiques. Un autn 
document positif, le NUionghi, qui date de l'année 720, 
copié trop servilement les annales chinoises pour mérita 
créance absolue (2). Bien qu'il affecte d'indiquer les date 
précises, jusqu'au mole et au jour, et prétende remonter ad 
VD" siècle avant notre ère, il n'en adopte pas moins uad 
chronologie fantaisiste (3). Il est vrai que nous avons un 



du Japon, t. II, livre IV, p. 143. La Haye, 1732 (traiiuction françaid 
sur la Teraioo anglaise de Scfaeucbzer), 

1. TrrsiNGH, Cérémonies du Japon, p. 30. 

2. NiHONGHi, ou Nthon-s/io-ki, ou Yamato-bounù, l'hroniqoes dd 
Japon (v. trad. AstoD, 2 voL Londres, 1896. Trûbner. éd.). 

3. Le calendrier chinois, qui était encore récemmeat en vignear, n^ 
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instrument de contrôle dans l'encyclopédie du Chinois Ma- 
Touan-Lin, qui a littéralement transcrit des documents au- 
thentiques(l). Toutefois, la date des événements antérieurs fi 
l'an 700 est toujours contestable, et d'ailleurs il semble bien 
que l'écriture ne fut connue des Japonais que vers l'an 405. 
Jusqu'à cette date, les pièces de vers, les traditions shinn- 
toîstes, l'histoire des familles japonaises ne purent se trans- 
mettre que par la tradition orale. 

D'autre part, les lacunes des (chroniques et la pénurie 
d'études historiques sur le Japon primitif ne nous permettent 
point de suivre de près le développement des matsouri. 
C'est à peine si nous entrevoyons dans le passé un ensemble 
de fêtes et de coutumes qui forment un premier embryon de 
création dramatique. 

Kaempfer affirme que le premier matsouri fut célébré à 
Nara, la quatrième année du règne de Temmou-Tenno, en 
676 (2).Tit3ingh, dans ses Anna/es dei datri, confirme l'opi- 
nion de Kaempfer : « Sous le règne de Zio-Mei (629-641), 
commença l'usage de régaler les prêtres dans le palais im- 
périal; on nomme ces fêtes Zaï ou Foki. L'empereur 
Temmou donna, le premier mois de chaque année, des fêtes 
auxquelles des hommes et des femmes chantaient et dan- 
saient dans l'intérieur du palais (3). » Au reste, la musique 



été introduit au J&pon qu'en tt02. Jneque- là, la chronologie japonaise n'a 
aucun caractère de certitude. En 1873, le calendrier grégorien a élé 
3ubHtitné à l'ancien calendrier lunaire. 

1. C'est l'encyclopédie Wen-hien-tong-kaô (34B khiou-an). i-xamen 
général des écrits et des sayes. 

2. Kabmpfkb, op. cit. (éd. de 1749). livre I", p. 148. 

3. Annales des daïri, pp. 43 et 51. Le mot dairi signiHe palaia royal, 
et, par extension, l'empereur lui-même. Il a été employé par Klaproth 
pour désigner les empereurs, depuis Zimmou jusqa'k Yoritomo, C'est 
par la mËme Bgure de langage que les Tores donnent à leur gouvernement 
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et la danse étaient on honneur à ta cour dès le V sièclaj 
On Ht dans le Nihouglii que l'empereur, en 418, jouant dd 
luth.rimpéiatricese leva et dansa(l).Ce qui est certain, c'ei 
que ces divertissements prirent au VIII" siècle un caractère 
public et officiel. Encore aujourd'hui, les mal^ouri ée lacoul 
impériale sont de véritables solennités patriotiques et natio- 
nales. Tel est le maUourI consacré au fondateur de la|j 
dynastie mikadonale, ii Zimmou. D'autres matsouri ont uii 
caractère professionnel, comparable, dit M. Bousquet, aux 
fêtes qur.> nos anciens corps de métiers célébraient en l'hoi» 
neur de leur patron (2). Ces réjouissances se multiplièrent 
beaucoup à l'épocjuc des désordres et des brigandages quil 
signalèrent la domination des Foudjiwara, la formation du 
régime féodal avec ses guerres sans cesse renaissantes, le) 
luttes épiques des Taîra et des Mînamoto. la rivalité sbQ'^ 
glante des cours du Nord et du Midi, des Ashikaga et dA 
Nobounagfi. Par une contradiction bien humaine, au temp 
des discordes meurtrières et interminables qui attristèrent 
le moyen âge japonais, quand le sang avait largement coum 
et que vainqueurs et vaincus faisaient trêve, le souvenir dei 
dangers affrontés et l'incertitude du lendemain stimnlèren 
le goût populaire pour le.!; plaisirs des mai^oiiri. Titsing:hfl 



le nom dp Subi înio- Porte. J'après la grande porte du sérail Je Contitan^ 
tiDople. Le mot mikado tai-mâme xigniHe littéralement Sublime-Port 

1. Nlhonghi, trad. Aston, 2vo1,, supplément aux Transactions a 
Proceedinga of thr Japon Soricli/, Londren (1896), Le docteur Floreni 
est aussi l'aotenr d'une traduction allemande, et M. de Rosny en | 
expliqué quelques extraits {Hisloire des di/riastics dirinrs, Paris, lS84jl 
Leroux, éd.) . 

2. G. Bousquet. Le Japon de non Jours, t. I, p. 78, Paria, 1877. 1 
corporations chinoises font ausiii jouer la comédie k l'occattion de leoi 
fête patronale (Maurice Courant, op. nt.. p. i'ib). 
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a relevé dans ses Annales des daîri la date et le détail des 
fêtes de ce genre qui furent célébrées devant les empereurs, 
représentants suprêmes de la religion nationale(l). 

Au XVII* siècle, ces divertissements étaient tellement 
entrés dans les mœurs, qu'ils furent permis aux Hollandais 
reclus dans l'ilot de Décima entre 1638 et 1854. Langlès et 
Lamarck signalent que les missionnaires jésuites tirèrent 
habilement parti du goût des Japonais pour les spectacles 
religieux : au temps des premiers Tokougawa, les Pères 
firent représenter plusieurs fois la naissance de Jésus dans 
leur église de Nagaçaki par leurs néophytes et les étudiants 
de leur collège (2). 

Les Japonais, d'ailleurs, ont toujours pensé que les dieux 
voient d'un œil favorable leurs adorateurs se livrer à d'in- 
nocents plaisirs. Le meilleur moyen de se concilier leur 
protection ne consiste pas à les importuner par des suppli- 
cations et des lamentations incessantes, mais plutôt à leur 
donner des fêtes, à se divertir en leur présence, à témoigner 
la plus profonde confiance dans leur bonté infinie. Kaempfer 
observe que ces jours de fête sont appelés Rebi, jours de 
visites, parce qu'ils sont consacrés aux festins, aux noces, 
aux audiences, et en général à toutes les réjouissances tant 
publiques que particulières, ii (k cause que les Japonais 



I. Nipoit II dii'i ilxi rail, on Aimah-s (('■» empereurs du Japon, tra- 
duites [lar Isaae l'it-siiigh. Londres, 1834. Nous lisons dans cet ouvrage 
qo'au printemps du 1259, une maladie contagieu^te ravajçea l'Empire, 
n Le troisième mois, Dnï ynii in, mère du daîri, ayant fait placer des 
lleurH devant le temple de Satyen sr'... le daîri y alla le lendemain pour 
jouep sur l'espèce de violon appelé bitcii i> (p. 251). 

S. Extraits des eoi/ai/es de TuiiNBERri, p. 279, note. Paris, 1796. Voir 
aussi Relacian anaat de las cosas que Imn becbo los Padrrs di- ta 
Camp, dr J. m la Indùi oriental ;/ Japon (en 1600 et 1601), tradufida 
par P. A. Cola<;o. en Valodid (1604J. p. 224. 
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s'imaginent que les dieux se plaisent infiniment à voir 
prendre aux hommes des plaisirs et des divertissements (1)». 
Le sectateur du shinnlô, si volontiers sceptique, en effet, 
ne croit guère à l'efficacité de la prière. Les dieux ebafl 
naissent le fond des âmes, « Au milieu de leurs temples est 
ordinairement placé un grand miroir de métal fondu et 
poli, pour indiquer aux hommes que les dieux découvrent 
les souillures cachées de leur cœur, aussi distinctement 
qu'eux-mêmes aperçoivent dans ce miroir les faciles dâ 
leur visage (2). 

Nous possédons la description détaillée des malsouri qui 
furent célébrés au XVII° siècle dans la ville de Nagaçaki; 
séui-port ouvert aux étrangers, à condition qu'ils fussent 
Hollandais ou Chinois, depuis 1638 jusqu'à 1854(3). 

te véridique Kaempfer signale que « cet acte de religî^ 
ne consiste pas à prêcher, àfaire des prières, ou à aller ailx 
temples, mais en des processions dans les principales rueâ ' 
de la ville, et en de beaux spectacles publics représenta I 
dans une grande place bâtie exprès... (4) » Le temple do ' 



1. Histoire da Japon écl de 1732. p. 22 du livre III. Il est bon dé I 
remarquer que le consciencieux ouvi-age de Kaempfer, dont la première 
traduction en fran^aia date de 1732, se rapporte au séjour que l'auteur 
Ht au Japon en 1691 et lb92 bes Ainoemlales exoUcœ parurent en 1712, 

2.TautiBERG,opcil p 162 

■i'. L'Ilot de DeciiDcL, ou furent confinés les commerçants bolland&fa 
n'est qu'un quartier de Naga^faki. Siebold, qui n'a pax (ait moina dfaj 
troÎH séjours au Japon, écrit que (i celte ville a plusieurs théitrex, 
grand nombre de maisons de thé' et d'autrex lieux publies fréquente* |Ntf 'J 
une loule de danseuses et de musiciennes ii {Voijug,- au Japon, lSSt~ 
1830, p. 310), Jusqu'au traité del854, qui ouvrit au\ Américainsl 
pbrtsde Shimodft et de Hakodaté, c'est seulement à Nagaçaki que 1 
Européens ont pu étudiert'art :scénique des Japonais. 

4. Cf: les cérémonies des Panatbénées et la féle'des Antliestériea- 1 j 
Athènes (V. Lbnoruant, la Grande-Grèce, t- II, p.202,) 
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bambous qui y est élevé pour la cérémonie du jour « mérîtn 
à peine d'être comparé à une de nos granges, tant il est 
simple et chétif : il doit être ainsi pour représenter la misé- 
rable architecture de leurs pauvres ancêtres... Tout étant 
prêt, ie clergé du shinntô parait en corps avec une suite 
magnifique portant en procession le mikoai ou niche de 
leur grand Souwa, dieu protecteur de la ville » (1} . 

Le même auteur décrit les spectacles publics donnés en 
ces occasions comme des « pièwîs de théâtre représentées par 
huit, douze ou plus de personnes; le sujet de la pièce est 
pris dans l'histoire de leurs dieux et héros. Leurs aventures 
remarquables, leurs grands e.tpioitB, et quelquefois leurs 
intrigues amoureuses sont mis en vers et chantés par les 
danseurs, tandis que d'autres jouent de toute sorte d'ins- 
truments de musique. Si le sujet est trop sérieuxet touchant, 
on voit de temps en temps un acteur comique sauter à 
l'improviste sur le théâtre et divertir le peuple avec des 
gestes bouffons et des plaisanteries qu'il récite en prose(2). 
Quelques autres de leur représentations ne sont que des 
ballets et des danses telles qu'étaient les pantomimes sur le 
théâtre romain (3) u. 

Ces réjouissances populaires avaient lieu en présence de 
deux délégués du clergé, qui dirigeaient les processions 



1. Histoire du Jupon, t. II, liv. IV, pp. 14a-H4. 

2. Comme le drame sanHcrit, le tiiéMre chinois adopLedesBtyleii divers, 
suivant les idées et les personnages (Bazin, introduction au Théâtre 
chinois,et CovK/iST, ap. cit., p. 343). Il en est de môme en Perse. 

3.A Rome, suivant M. Nageotte, la confrérie des dauHeurs ou sauteurs 
(ludii, ludiones) était peut-être la plus ancienne des corporation» uacer- 
dolalea (LlUèrature Uuine,p. 25). Dans la Francedu moyen âge, certains 
ballets étaient des sortes de tableaux vivants, des marches, de somp- 
tueusea mascarades (V. Lavoix, Histoire dv la musique, p. 142, Paris, 
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et, comme dans l'aiicienno Grèce, assistaient aux spec-"l 
tacles(l). Ces prêtres figuraient à une place d'honneur, « surf 
le banc le plus exhaussé i2)n. 

La partie purement scénique de ces matsouri révèle uni 
art encore enfantin, mais plein de fantaisie, caricatural,! 
féerique, tel qu'on peut l'attendre d'un peuple étrangemeatl 
Imaginatif, épris do mouvement intense et de mimique réa-l 
liste. Kaempfer décrit plusieurs scènes où l'on voyait da 
« danseurs qui jouaient leur rôle entre six carreaux dtk 
fleurs, avec un arbre vert », ou bien « le train pompeux 
d'un prince voyageant avec son fils h, ou encore h un puîti 
avec tous les instruments pour éteindre le feu, une grandâl 
cloche d'église, avec toute sa charpente et un dragon toutT 
autour pour ornement, une montagne couverte de neigeJ 
faite en forme de tête de dragon, avec un aigle au sommet J 
divers coquillages et fruits, grands comme nature, chacuq 
porté par un homme, enfin une baleine dans un bassin » 

Une autre scène mettait sous les yeux des spectateur] 
une montagne, une fontaine entourée d'une allée, un graoïj 
tonneau et une maison. Au milieu de ces aceessoires évo- 
luaient des acteurs choisis sans doute parmi les spectateur^ 
de bonne volonté. " Deux géants mas<|ués, avec des tête 
prodigieusement grosses, représentant des divinités dei 
Indes, commencèrent une danse. Ils furent aussitôt abordéi 
par un troisième d'une taille plus monstrueuse, qui sortit! 



1. En Grèct!, n la cité vi»e bien moins à procurer un plais 
membres, qu'à lex lutBocier toux dans une sorte de [onction relîRieiu 
d'autant plus agréable k la divinité qu'elle est plus unanime et plia 
splendide s (A. et M. Croisct, op. cit., vol. III, p. 53). 

2, Kabmpfbr, op. cit., liv. IV, p. 144. Cf. sur le clergé grec i 
tliéatre, I, UrIj Eschyle, Soplioclc et Euripide, notice, p. xiv : a IaM 
tfùne cenlral était réservé au prêtre de Dionysos. » 
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de la montagne, armé d'une épée large : celui-ci était suivi 
de sept Chinoîa, qui sortirent en sautant de la même mon- 
tagne, qui cependant paraissait petite, et ils dansèrent avec 
les géants. Après qu'ils eurent dansé quelque temps, le 
géant monstrueux mit en pièces le tonneau, d'où sortit un 
jeune garçon fort bien mis, (|ui, après une belle harangue 
qu'il récita de fort bonne grâc«, dansa seul avec le géant; 
cependant trois singes grands comme nature, avec des têtes 
de chevrettes, sortirent adroitement de la fontaine, et 
sautant sur l'allée, ils dansèrent tout autour, contrefaisant 
la danse du géant et du jeune garçon : cela fait, chacun se 
retira à sa place, et la scène finit ainsi il), jj 

Thunberg, médecin de l'ambassade hollandaise, assista 
à la fête du même dieu Souwa, à Nagaçaki, en 1776. Sa 
relation confirme le récit de son devancier, sauf en un 
point de détail : h II n'y a ordinairement sur la scène, 
écrit-il, qu'un ou deux acteurs; il est rare d'en voir paraître 
plusieurs à la fois (3). 

Le P. de Charlevoix atteste aussi l'attrait du théâtre pour 
les Japonais, et décrit leurs danses sacerdotales et leurs cor- 
tèges légendaires (3). 



1. La plupart dex scëaea décrites par Kaempler aont dex pantomimes à 
sujets hifltoriques, n au son des inatruments de musique, ... qui sont 
surtout dCR flûtes de différentfia espèces, et des tambourins de temps en 
temps. Il y a un grand tambour, des cymbales et des clocties, que l'on 
porte parmi les auti-cs instruments. Cette musique d'instruments est si 
pitoyable, qu'elle me paraît plus propre & plaire & leurs dieux qu'à 
flatter l'oreille des gens de bon goût. Leur musique vocale n'est gutre 
meilleure » (t. Il, liv. IV, p. 144 aqq.). I-a bonliomic que le vieux doc- 
teur allemaud apporte k son récit n'est pas le moindre mérite d'un 
livre a de bonne toy u. 

2. Voi/ai/e do Thunbbrg, an IV, t. IV. p. 25. Rodolphe I.indau con- 
Hrrae cette opinion : il a vu seulement sar les tréteaux, en 1860, deux 
ou trois personnages (Un Voyage autour du Japon, 1864). 

3. Histoire et Description du Japon, 1. 1, p. 375, Tours, 1839. 
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Liodau raconte le sujet d'une véritable pièce de théâtre | 
qui complétait les processions, défilés de chars et divertis- f 
sements variés d'un ma(jo«r( en 1860. Lafable en est fort.l 
simple:" Un jeune homme parle d'amour k une jeuDe.1 
fille; un vieillard surprend leurs mutuelles confidences. 
Scène violente. Les deux hommes dégrtînent et croisent le 1 
sabre en s'accablant d'injures; la jeune fille pleure et finit par 1 
se mêler au combat en attaquant traîtreusement le vieillard i 
par derrière : il tombe et l'amant l'achève. Un instant après, 
le mort reparaît sous le costume d'une divinité et bénit le I 
couple, qui ne garde pas du meurtre commis le plus léger I 
remords. Au contraire, ils s'empressent tous trois de eé- \ 
lèbrerce jour heureux par une danse désordonnée; l'or- 1 
chestre les excite en faisant un tapage qui va toujours 1 
croissant et qui s'interrompt brus(juement sur un point \ 
d'orgue (1). » 

On voit que les pièces de théâtre jouées dans les mat- 
souri appartiennent à un art dramatique rudimcntaire,inais J 
déjà constitué dans ses éléments essentiels. 

Au sujet d'une lutte qui eut lieu le même jour, Lindau j 
ajoute: Les m lutteurs commencèrent par répandre dans 
l'arène quelques grains de riz et quelques gouttes d'eau pour j 
se rendre le dieu des lutteurs favorable {2) u 



1, Voyage autoui- du Japon (1864), p. 4tj. 

2. La lutte était l'accessoire indiapeasable ilea matzouri. Lu iirofeasîoa i 
d'athlète eat fort ancienne; elle remunte, suivant HumbeM, & l'an 21 , 
avant J.-C,, époque de lutl^ faïueuse» devant l'empereur Len lutleura f 
ou suutnù sont ealouréa d'une considération spéciale^ et leurs combata I 
a jouissent d'un prestige aussi grand (jue les lutten des gladiateurs daiiH J 
la Rome antique u (H. KitAFKrj. Leur corporation forma jadis une sorte ) 
de garde prétorienne si puissante qu'elle décida, en 859. de la succ«s- 
aioa au ti-Ane. L'apogée de sa graudeur date de lti24 : la dyn&stj* "i 
des Tokougawa, suivant le P. de RATZENHAtisEN, loi conféra des privï- f 
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Dubois de Jancigny signale(l) encore une fête en l'honneur 
du diable, qui a lieu le huitième jour du huitième mois, et 
qui évoque le souvenir des bacchanales et du moyen âge 
occidental. Une troupe de personnages grotesques, masqués 
et cornus, peints des pieds à la tète, dansent dans les rues 
au bruit du tambour(2). Cette mascarade répond évidemment 
au Ijesoin d'émotions à. la fois superstitieuses et boulfonnes 
qui se manifesta si souvent dans l'ancienne France. La 
bonne foule aime i voir le diable, son ennemi ; elle s'égaye 
â ses dépens et lui lance volontiers lazzi, quolibets et bro- 
cards (3). Puis, dans tous les pays, le peuple est peuple, vul- 
gaire par essence, railleur, gai, avido de sensations intenses. 
Devant lui, la scène religieuse tourne aisément à la farce 
grossière et cyniq ue . Ainsi s'avilit la grandeur et la noblesse 



lèges spéciaux, coDime rexemption des corvées et la faeul ter d'user des 
relaia et chevaux de poste réservés jusqu'alors aux daimio. 

Un combat de lutleura consiste à expulser l'adversaire d'un espace 
circulaire préalablement marqué dans l'arène. La force musculaire 
importe moins que le volume et le poida du corps. S'il tant en croire Ja 
légende, un de ces lutteurs, Nomi-na-Soukottnè, donuaat uneséanceau 
palais impérial, terrassa son adversaire Kchni/n et le tua net. Cet exploit 
lui valut la faveur de l'empereur et des honneurs divins après sa mort. 
Cet Hercule japonais est encore aujourd'hui le patron vénéré de la caste 
des soumù. — Les athlètes de premier rang s'appellent sekitori. 

1. Le Japon pîUorpuqHP. p. 49. 

2. Le même auteur rapporte qu'à une époque très reculée, il s'était 
élevé dans la Sorbunne japonaise une vive discussion sur la couleur du 
diable. Ëtait-il noir, blanc, rouge ou vert? L'empereur intervint dans la 
querelle et rendit ce judicieux arrêt: Tout le monde a raison, parce 
qu'il se trouve des diables des quatre couleurs. 

3. Cf. les religions occidentales modernes. « Le diable est un esprit 
triste, et il afflige les hommes; aussi ne peut-il souffrir que l'on soit 
joyeux. De là vient qu'il fuit au plus vite lorsqu'il entend la musique, 
et qu'il ne reste jamais lorsque l'on chante surtout de pieux cantiques. 
C'est ainsi que David délivra avec sa harpe Satll qui était en proie aux 
attaques de Satan... n (db Crozals, Lectures historiques, p. 3<il, Paris, 
1893, d'après les Propos de table de Martin Luther, Ir. Brumet), 
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des sujets, dans la trivialité d'un t:omic|Lie mêlé d'horreur, 
tel que nous le rencontrons dans l'histoire de Mâudga- 
tyâyana. Il arrive parfois que le caractère excessif et réaliste 
de l'art japonais fait sombrer le mystère dans la basse 
comédie. Alors s'étale l'épaisse joie d'un auditoire qui se 
complaît aux parades des jongleurs de bas étage,aux grasses 
peintures, vivantes et réjouissantes, aux scènes populacières 
du chaban. 

Les nombreuses descriptions des voyageurs contemporains 
attestent la fixité des procédés traditionnels dans la célé- 
bration des maUouri. Un ministre plénipotentiaire de la i 
Confédération suisse, Aimé Humbert, qui visita le Japon 1 
quelques années avant sa transformation â l'européenne, 
fait un récit détaillé de ces spectacles (1). 

Dans les derniers temps du Bakoufou{Z), àYedo, certaines 
fêtes avec processions, chct^urs de musique, danses, panto- I 
mimes de prêtres et mascarades en plein vent, éfciient con- 
sacrées à la déesse du soleil, Amatéras; au dieu de lu mer, 
Yébis; au dieu de la guerre, Hatcliiman ; au patron du riz, 
Inari. La veille de la solennité, à. la lueur des flambeaux, 
les prêtres se rendent en procession au temple sliinntolste, 
et transportent solennellement sur un char la statue du 
kami. On purifie le dieu chaque année dans la rivière ou ' 
dans la mer, et pendant qu'on le lave, n la kagoura (3) ou - 
chœur sacré, apaise par ses instruments et ses chants l'esprit 



1. Le Japon en 1863 ri, 1HG4, ouvrage publié à Paris en 1870. 

2. Gouvernement «AâgoujKi/ Dfganîséen llSOou 1192 parYoritomo, et 
aboli en 1868. Lea Européens ont longtemps dÉsignû le nk^goiin aous ]« ] 
nom chinois de taïcoun. 

3. De ces kai/otira religieuses est sorti le drame satré de» Japonais^ à , 
peu prisa comme la tragédie grecque est issue du dithyrambe, et la t/tUr^ , 
hindoue den hymnes et processions krishnaites. 



L 
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du A,a/nf, momentanément privé de sa résidence terrestre... 
Puis la procession exécute, dans les stations du cortège 
historique, des scènes empruntées â la vie du liéros divi- 
nisé... Les confrères quêteurs du culte kami ajoutent à 
leurs litanies des évolutions et des figures chorégraphiques 
tout à fait inattendues (1) ». Le bouddhisme adopta aussi les 
matsouri comme accessoires du culte, et Titsingh rapporte 
qu'au XV" siècle un empereur avait obtenu que toutes les 
dépenses pour les cérémonies du palais impérial fussent 
supportées par les prêtres d'une secte bouddhique (2). A 
Osaksa, la bonzerie donne des spectacles, où les bonzes 
jouent devant le peuple leurs rôles de danseurs et de comé- 
diens. 

Parmi les divinités promenées dans les cortèges au son 
d'une musique discordante autant que bruyante, on remarque 
souvent la joyeuse troupe des dieux du Bonheur. C'est 
Fkourokoudjou, n si enclin à se dépouiller de sa dignité 
divine pour se livrer à la danse, à la lutte, même â des 
exercices sur la corde tendue [3j u; c'est Daïkok, dieu des 
richesses, hissé sur un piédestal do sacs regorgeants et 
accompagné du rat dévastateur; c'est Rbiss. le Neptune 



1. A, HuMBERT, op. cil., )i. 108. Nu» cgltHe» du moyen îlge servii'ent 
aaaai de sallen de dauwe et de théâtre, malgré les défenses réitérées des 
conciles (V. Jalufier, et Vaht, Histoire du moijcn, âyr^, p. 319). 

2. Op. ril., [1. 370. Od connaît le Hcepticiame général de la nation 
japonaise en matièiw religieuse. L'esprit de prosélytisme confessionnel 
n'arrive jamais à l'intolérance, et ni le christiania me a été pei'séL'uté à 
certaines époques, c'est moins comme hérésie que comme danger poli- 
tique. 

3. Ce petit dieu comique, dont le crâne prodi^^ieusement liaut doit 
contenir tant de choses, est fréquemment repréitenlê par les artistes sous 
l'aspect d'un homme Irès embarrassé quand un moustique vient se poser 
sur sa cime sublime, hors de la portée de ses pauvres bras (V. M. Hb- 
voN, op. cit., p. 272). 
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japonais, irascible, htirbouillé, ruliicond, furieux ; c'est Hott 
le protecteur des enfants, avec son ventre monstrueux; ( 
sont le vieux DJourodjinn, patriarciie à la longue barbe, 
farouche Bishamon courtisant la belle Benntenn. Dans 1 
grande procession do Sanuoû ligure aussi la grotesque statiU 
d'un singe à face rouge, coiffé de la mitre sacerdotale t 
armé du goupillon. 

Les matsouri de nos jours n'ont généralement pas coifc 
serve l'élévation patriotique et la noble simplicité des pw 
miers temps, alors ijue ces fêtes avaient le caractère de i 
tueuses cérémonies nationales s'accomplissant surtout i 
palais, autour de la personne vénérée de l'empereunS 
Aujourd'hui, chaque village, chaque temple ason matzour^a 
qui s'accompagne de foires, de réjouissances et de diverti 
sements populaires assez semblables à. nos fêtes locales ( 
patronales, o Le sens mythique de la solennité s'est perdll 
sa signification morale eet tombée dans l'oubli. Ce qui n'éts 
que l'accessoire de la fête en est devenu l'objet principal™ 
ou plutôt l'unique intérêt. C'est ainsi que certaines fêtes 
religieuses du moyen âge ont disparu en nous léguant 
cependant leur kermesse, la foire populaire qui, d'année en 
année. S'était développée sous leur protection (1) ». A l'ori- 
gine, en effet, ces fêtes anniversaires étaient limitées à un 
petit nombre de villes, car huit provinces seulement possé- 
daient des kami. A partir du X« siècle, le nombre des 
héros s'augmenta singulièrement, et les fêtes se multi- 
plièrent. On distinguait cependant cinq grands maUouri 
ou sekkou, célébrés par toutes les classes de la population. 
Les sekkou ont été fixés aux mois et aux jours impaire, fort 
sagement, dit Kaempter, car ces dates sont regardées comme 



1. A. HUMBBRT, op. cit., p. 107, 




J 



MATZOURI ET MYSTÈRES 33 

néfastes par les Japonais, qui ont pour but « de détourner 
tous les malheurs ou factieux accidents qui pourraient 
arriver (1) ». 

Metchnikoff parle aussi de ces « spectacles mélangés de 
processions et de personnages grotesques affublés de costu- 
mes historiques (2)». Un autre écrivain russe, M.Pelikan {3), 
avufigurerdans les ma/jourr'des figures d'argile représentant 
les principales divinités du shinntolsme. Enfin M. Georges 
Bousquet observe que les pantomimes religieuses de nos 
jours attestent l'origiDe hiératique de l'art dramatique. Ce 
sont les mystères joués sous le porche de nos ciithédrales (4). 

Parmi ces mystères shinntoîstes ou bouddhiques, on peut 
citer Çakt/a-Mouni /ï(-rfQf. histoire de la vie du Bouddha(5), 
et une pièce dont chaque tableau se termine par un miracle 
de Kobo-Daishi, le fameux fondateur de la secte Shingon(6). 

La scène du théâtre dans les mat^ouri est généralement 
dressée sur un soubassement plein, en avant du sanctuaire. 



1. K«MPFEB, o/i. rtl.. V"l. 11, liv. IV, |). 24. 

2. L'Empire jfiponain, p. 219- 

3. Historiickeskij Vieatnik de Saint -Pél^rebourg (1899). 

4. Le Japon dr' nos jours, t. I, p. 78 sqq. Paris, 1877. Datu la (ête 
d'un dieu pèlerin, Foudo-Sama, l'orchestre i^'iiiteprompt <t pour faire 
place au récitatif monotone et préci|tit<^des bnnïes épiscopaux, prosternés 
sur un rang devant l'autel, et défilant un lourd chapelet, tout en impri- 
mant à leur t£le chauve un mouvement de va-et-vient D (p. 83). 

5. Rapporté par M. de Rosny dans Le Courent du drayan rcri, 
adaptation d'une pièce japonaise. 

6. K6bs-Diiixhi, de son vivant, Kou/.nî (774-834), le plus populaire 
des «ainta bouddhistes, vint au monde les maïn^ jointes, suivant la tra- 
dition, u II n'est pas mort, mais seulement enfermé dans une tombe 
inconnue où il attend l'arrivée de Mirok, le nieasie bouddhiste. » 
(M. Revon, HoIcs'ù, p, 20). On lui attribue L'invention du hirakana et 
de plusieurs milliers de sculpture» et de peintures éparses dans les 
monastères du Japon. Les dieux du shiiiulij étaient, à. ses yeux, des 
transmigrations des divinités bouddhiques. 
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On rapporte que des représentations de marionnettes y f un 
données à partir du XVI? siècle. 

Le théâtre proprement dit, avec ses œuvres purement 
dramatiques, se rattache-t-il â cette forme inférieure de 
l'art de la scène qui est le maUouri, « moitié foire, moitié 
festival », suivant l'expression de M. Osman Edwards? Le 
matzourî, qui comporte généralement une pantomime dia- 
loguée(2), est une source,— mais non la seule, — du dmme 
liturgique et du drame populaire. Le théâtre japonais doit 
sans doute à ces mystères la forme scénique qui organisa 
les éléments épars de l'art dramatique, au moins la mise 
en scène, la distribution matérielle du sujet, la méthode de 
figuration et de représentation, et surtout l'empreinte pro- 
fonde d'une inspiration religieuse. 

Dans le même temps que le matsoiwi populaire, un gel 
aristocratique se développait : c'est le drame sacré, ou /KÎ, 
dont l'origine remonte à l'antiquité légendaire. Du drame 
sacré se détacha, au XVII^ siècle, un système dramatique 
nouveau, le théâtre profane, ou shibaï, dont l'évolution 
continue de nos jours. 







DEQXIEME PARTIE 



L'Origine Légendaire 



L'histoire du théâtre japonais retrace avec fidélité le 
développement intellectuel du peuple nipon; elle forme un 
chapitre de la psyciiologie nationale, dont le fond essentiel, 
dit M. Revnn, est la religion. Or, la religion traditionnelle 
confond dans un même culte les divinités du shinnlô et la 
dynastie impériale, n tribu descendue du ciel, en C|uî réside 
aujourd'hui même, comme aux premiers temps de l'histoire, 
r&me de la patrie, vivante aus yeux de ses fils ». Car 1 
Japonais, comme les Péruviens, les Hindouset les t^yptiens, 
admettent des dynasties célestes, antérieures à leurs rois 
mortels, et c'est aux ancêtres divins de la famille impériale 
que les habitants de la n terre des dieux » attribuent l'in- 
vention de l'art dramatique. De même, en Chine, 
musique aurait été apprise aux hommes par les empereurs 
saints, et dans l'Inde, Brahma lui-même aurait révélé à 
Bharata, les lois de l'art scénique. An Japon, l'encyclopédie 
San::aï-Zouyé expose en termes pompeux l'origine religieuse 
du théâtre et de la musique : « Toutes les choses du ciel et 
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de la terre, et le cerveau de l'iiomme ont célébré et illustré 
le nom d'Oud^oumé, justement appelée i' Apollon japonais, 
car cette divinité a inventé la musique et l'a donnée m 
l'humanité. » " 

Cette invention se rattache en effet à une légende sliinn- 
tolste qui met en scène deux divinités, Oudsoumé et 
Amaîéras, déesse du Soleil ou de la Lumière, ancêtre de 
la dynastie impériale, fille d'ijonaglii et à'Isanami (1), 
Noua trouvons dans le Kosiki {2) et dans la première partie 
du Nthonghi {Kami-yo-no-maki) (3) le récit do l'éclosion 
miraculeuse des arts du théâtre. 



1. Née de l'œil gauclie J'kariaglii, la déesse Molaire^ Aniutérai-ô-nù- 
A'ami(U grande divinité auguste qui brille danit le ciel] est encore appelée 
Shiinmci, DuLingoti et 'i imshôhù-Daijin^ en sinico- japonais. Le 
Nihonijlii désigne eacore o&tle déesse aoas les noms de Ohohiroa meno 
inouti et Waka fùiiwno mikoto (V. Tanigaica Suei : Nihon Hi/o/ei 
tonsyô, t. m, p. 2). 

2. Le Kuiiki est la première bisloite du Japon dont l'authenticité «oit 
certaine; c'est le plus nucica livre écrit dans une langue touranienue quel- 
conque; il date de 712. L'origini: du À'uji'/if est uontée d'une manière 
assez obscure dans la préface de l'auteur. Cet ouvrajje aurait été écrit 
par Ono Yaxoumuru sous la dictée d'uu personnage énigmatique nommé 
H'ujeda. no Ari, qui avait Qdèiement gardu le souveiiii' des anciennes 
traditions. Précieux pour ses récita myllio logiques, le Ku^i/.i ou Foarou- 
koto-boiii'U ne saurait supporler, pour la chronologie, le couU'ôle de la 
critique, u II renlernie, lît-au dans le traité Uuniisi/o uiran, le récit des 
événement» qui se sont pauses au Japon depuis l'époque des dynasties 
divines jusqu'au règne de l'impératrice Hvuiku. Suivant l'opinion de 
certains auteurs, le Kuiilù serait l'usuvre personnelle de i'asoui-iaro. » 
b)crit dans la langue nationale yuinato, ce mémorial des anciens évé- 
nements fut imprimé pour ia première lois en 11544; l'édition de 1822, 
publiée par Moloori Norinai/it^ est eu 44 volumes avec un commentaire 
qui est un chef-d'œuvre d'érudition. ]1 a été traduit eu anglais en itiHi 
par le professeur iiusi^/^uf£ C/iaiiiOeiiaîn, ^yeu une savante întroductlua 
et un commentaire philologique, dans les Traiisaclioiin uf t/w Jap. 
Asial. Huciety (supplément du tome X. Yokohama). 

3. Le yiliunyhi, ou Yuniato-ljuami, ou î^'i/ion-Hi/oki, recueil des an- 
ciennes chroniques du Japon, parut sept ou huit aus après le Koiikt. 
11 contient l'adjonction d'u.n grand uombre d'idées chinoises, dans un 
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La déesse Amatéras, irritée contre son méchant frère, 
So:-ano-no-Mikoto, (l'auguste mâle impétueux) (1) se cacha 
dans la grotte rocheuse du ciel, dont elle mura l'ouverture, 
sans s'inquiéter du pays, qui se trouva enveloppé de pro- 
fondes ténèbres. Un serviteur de la déesse solaire, nommé 
Fatjikara-ono-Mikoto , essaya de lui parler pour l'arracher 
à sa retraite et mettre fin à l'obscurité, mais il ne put 
se faire écouter. Il alluma alorsdevant la caverne un grand 
feu, autour duquel la divine Oudiounté (2j dansa au son 
de divers instruments. Lji déesse du Soleil, dont l'attention 
était attirée par le bruit, poussa curieusement en dehors le 
rocher qui obstruait l'entrée de sa grotte. Fatjikara-ono- 
Mikoto saisit aussitôt le rocher des deux mains, et le jeta 
en l'air avec une telle force qu'il tomba sur la montagne 
Fogahousi, dans la province de Shinano. Et les ténèbres 
se dissipèrent (3). 



style allecté, alambiquè, oontrastaut avec la aitnplicitù arahaiqae et ta 
oaivetê du Kojil/i. Le Nfliaii'i/ii est le complâment néceasaire du Koiihi, 
Il l'apporte des légendes omiaes par le Koiiki et sîgoale de nombre uses 
variantes pour la plupart des réoils. Le NUiuni/lii s, élé achevé sous le 
rùgae de l' ira péta t rite Giiennsiù, quaranle-quatrième mikado, par le 
pciDce Toneri et pat le grand officier de la couronne Yasoamuro, 
assisté de Kif/o-hito et d'autreii lettrés. On y trouve le récit des évé- 
nements qui M sont passés depuis la création du monde jusqu'à la Un du 
règne de l'impératrice Hilôi&iH de notre ère). 

L'édition piiaceps du Nihoogbi daW de159U;cet ouvrage mythologique 
et historique a été traduit pat M. W.-G. Aston dans les Tritnsaclians 
unii proceediiign o/theJapaii S<icit;tji de Londres [2 vol., 189f>J. 

1. Le qualiUdaCil Mikutu (auguste, célesle) s'applique aux divinités 
aacesttales des empereurs. Zuamuit, le premier mikado Letreatre (titiU- 
585 av. J.-C. '!), reçut, comme ses successeurs, le nom de Tennù, ajouté 
aux dénominations posthumes des empereurs, 

2. Ce nom signîQe : « La femme joyeuse et eUrontée, u ou bien a la 
dame auguste et céleste qui porte un calque d'or u, ou encore, suivant 
M. B.-H. Cbambetlain, aiadame auguste et céleste qui sonne l'alarme u 
<V. Koiilâ, sect. XVI, p. bl). 

3. 1^ commentaire de Titatngh (o/>. cit., p. 45J ajoute : u Près de ià 
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Les traductions de MM. Aston et Floreiiz, d'après le 
commentaire de A/o(oor/ et de Hiraia, présentent quelques 
variantes. En voici le fond : 

Lorsque Amatéras-d-iui-Knini (1), pour échapper aux 
persécutions de son frère, le dieu de la Lune, fut entrée dans 
sa grotte, elle en ferma l'entrée, et le monde fut plongé 
dans d'épaisses ténèbres, n et l'on ne connut plus la succession 
du jour et de la nuit ». 

Alors les huit cents myriades de dieux s'assemblèrent sur 
les bords de la rivière Yassougawa (la voie lactée), et déli- 
bérèrent sur les moyens d'attirer la déesse au dehors. On 
décida de réunir un cfirtaïn nombre de coqs, et on les fit 
chanter en concert. Puis, la déesse Améno-Oudsoumê , a an- 
cêtre des danseuses Saroumé Nakimi, tenant en main la 
lance & la hampe tournée de jonc, se mit à jouer la comédie {2} 
sur le devant de la grotte rocheuse du ciel, portant une per- 
ruque (3) faite d'un arbuste de la montiigne parfumée du 



était une caverne dans laquelle la dée?!^e du Soleil se retira depuis, en 
bouchant l'entrée d'une pierre; od prétend qu'elle y vit encore. Les 
prêtres apportent chaque jour, devant l'entrée, des offrandes composées 
d'aliments purs, comme des poires etdu riz cru bien lavé; mais comme 
quiconque la verrait deviendrait aveugle, ils tiennent les offrandes iiiir 
le dos, et. rétrogradant, approchent ainsi de la caverne, les mettent & 
lerre et s'eiiFnient à toutes jambes, sans regarder en arrière, n 

Cette manière d'offrir les présents, qui se retrouve dans une fouie de 
légendes, comme celle d'Okodcri présentant les hameçons à son frère 
est un procédé magique pour écarter les maléfices. 

l.L'élymolDgie du mol himt, qui s'applique aux divinités shinntoïstes, 
est très contestée. Les érudits de Tokyo, dans un congrès tenu au mois 
de mars 1899, ont recherché la signiBcation primitive de ce mot. On 
peot dire que kanti désigne ce rjui rst .iitpdrieiir, ri' qui dèpasxr. Il in 
plique une idée de toute- puissance, de grandeur, et s'applique, dans 
langage populaire, au gouvernement. 

2. ^ 3^ en chinois /)aï-i/<'oir, signifie n représentation théâtrale », 
en particulier « pantemime a. 

3. Il s'agit ici de plantes qae les ancien» acienrs nietteient sur lei 
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ciel B. RnHn la gracifuse divinité se mit à daDser, faisant 
de la musique avec un tube de bambou troué de place en 
place (1), tandis que les dious battaient la mesure en frap- 
pant l'un contre l'autre deux morceaux de bois dur. Améno- 
Kamato construisit une sorte de harpe en juxtaposant six 
arcs, les cordes verticales (2), et Oudsoumé joua de cet 
instrument, tenant h la main une toulïe de feuilles de 
bambou. On alluma un feu circulaire, et au milieu on plaça 
une cuve renversée (3) sur laquelle elle devait danser divi- 
nement. Puis la jeune déesse commença à marcher en 
mesure sur le fond de la cuve retournée, « chanta un chant 
de six syllabes (4), et peu à peu, accélérant la danse, elle se 
mit dans un tel état d'exaltation, unesprit divin étant des- 
cendu en elle (5), qu'elle desserra son vêtement, découvrant 
de plus en plus ses formes, et. à la fin, le laissa tomber 
entièrement au grand étonnement et au grand plaisir des 
dieux. Les cieux tremblèrent du rire des huit cents myriades 
de divinités. Les sons entraînants du chant, de la musique 
et de la danse touchèrent tellement Amatéras, qu'elle en- 



tête en guiae de coiffure ornementale (v. L. de Rossy, Kiimi o nn 
tnaki {Histoire dca dt/nas/ies rfir/ncs, t. II, chap. VIII, p. 260 sqq,). En 
Gr&œ, n dans les lètea rustiques de Bacchua, on s'était eouvert la létede 
tonSes de plantes dont le feuillage retombait comme une sorte de voile u. 
(A. et M. Croiset.o/». cit.: t. III, p. 86.) 

1. C'est le i/am(Uo-/bui/i\ ou flûte da Japon. 

2. Sur l'invention du premier instrument à cordes, cl. une autre tra- 
dition. 

3. Variante: « Une planche de bois sonore» (V.ffo;(>E, de B.-H.Cham- 
BeRLAiK(vDl.l,aact.XVI. p. 58), et de Rosny, op. cit., Il, pp. 262-270. 

4. C'est la pièce de vers de pur style japonais nommée oula (v. sur 
son origine, une autre tradition. 

5. Cet état de possession hypnotique, qui conSrme le caractère divin 
de la danse à'Oudjoumà, se retrouve dan» le shinntô actuel (v. Esoteriv 
ihlantô, dans les Trans. of As. Soc. of Jap. Vol. XXI et XXII. 
partie I). 
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tr'ouvrit doucement ia porte de la grotte et murmura: ii Je ■ 
rroyais que, m'étant retirée ici, je laissais le ciel et la terre ' 
dans les ténèbres. Pourquoi Oudzoumé a-t-elle dansé et 
pourquoi les dieux ont-ileri? Et elle quitta sa retraite(l). » 
Le mythe d'Aniatéras a suggéré à plusieurs critiques la 
conjecture d'une rédaction postérieure. M. de Rosny a émis 
l'hypothèse de deux ou plusieurs divinités solaires dont les 
ti'iiditions se seraient confondues dans la suite des temps (3) 
M. BraUns ne croit pas à l'authenticité de la légende 
d'Âmatéras, qui n'est à ses yeux qu'une réédition du 
mythe universel de ia Lumière combattant la Nuit, a La 
disparition et la réapparition d'Amatéras, les fonctions de i 
chacun des dieux et tous les détails de ce conte sont trop 
bien calculés et manquent de la naïveté des temps anciens. 
Le trait le plus signilicatif , — la danse et lachanson A'Oud- ' 
ioumé^ — est bien loin d'être naïf:àpeine a'empéchera-t-on 
de regarder cette partie du mythe comme le produit d'une 
affectation de dire des bons mots. Avant tout, l'invention des 
instruments à cordes, — superflue et mal placée ici, — est 
apparemment tirée d'une autre tradition dont elle fait partie 
essentielle, celle deJinyû-Kûgô[3}. » Il s'agit de l'impératrice 



1. Voir G.-W. Aston : On mytholo^n, I, 38, AA, 77, 79 aqq.), Louis 
GoNSB, I, pp. la eC 16 de VArl japonais (Paris, 1883), et le récit corres- 
poodant du Kiownku Cet ouvra);e sur les origiaea du Japon, qui aurait 
été composé par S/iotoA'ou raïsAtenOSO.prÈa d'un siècle avant le Â'u^iAi*, 
est très probablement apocryphe. L'école de Motoorî y voit l'teuvre très 
poBlérieure d'un (aussaire. 

2. Notice aup la grande déesse solaire, dans la Rceuc de l'Histoire des 
religions, t. IX, p. 210. 

3. Traditions Japonaises sur la chanson, la musique et la danse, 
par le D' D. Braun8(IV' vol. de La Tradition, Paris, 1890). Voiraussi 
le III* vol. de La Tradition : Étude sur la maaique et la danse^ dans 
les traditions des Lïtliuameits, des Allemands, des Grecs, etc., par 
Edmond Wecksnstedt. 
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Zingô, veuve de l'empereur Chouat-Tennô. qui gouverna li 
Japon de 201 à 269. La légende lui attribue la conquête de I 
la Corée. Un de ses soldats inventa le premier des instru- 
ments à cordes en plaçaat six arcs l'un à côté de l'autre sur ■ 
une tablette: il se servit d'un archet de roseau pour jouer 1 
de cet instrument, qui fut le koto japonais (1). 

Oudsoumé, pour exécuter sa danse divine, s'était cou- 
ronnée de feuilles de sakaki (2). De plus, la déesse s'accom- ' 
pagna d'un chant rythmé soutenu par ia musique. Ainsi ] 
s'explique la naissance simultanée des trois éléments cons- 1 
titutifs du drame sacré : ht danse, le chaut et la musique (3). I 

I! paraitquelechantd'Oudzoumé reproduisait lasentence 1 
sacrée du culte shinntoiste, c'est-à dire la série des nombres | 
jusqu'à dix, â laquelle on ajoutait cent, mille et dis mille : 

Hito, fouta, mi, yu, 

Itsou, mou, nana, 

Ya, kokono, tô, 

Momo, tchi, yorodzou (4). 



1- Suivant Piogott, le kola serait, comme presque Ioub les instramenta 
de musique japonais, d'origin« chinoise (The miisic and musical instru.' 
mcnls ofJapan, p. 48). Londres, 1893. 

2. Ctei/era japonica, arbre sacré, encore employé dans les cérémonies i 
shinntoiBtes. 

3. Faute d'un terme plus précis, nous dëaignerons sous le iioui de danac 
toute scène comprenant l'usage du cbant, de la mui^iquo et de la uboré- 
graphie proprement dite, simultanément ou séparément. 

4. M. Ernest Satow {Trans., vol. II. ji. 131 sqq.) adople une autre 
interprétation, combattue par M. Braiins, qui explique littéralement 
c«tte slroplie, composée de nombres décimaux. Il taut cependant recon- 
naître un double sens â deux de ces mots : momo et tchi, qui signifient, 
l'un le nombre (vn^ et aussi cuisses, el l'autre mille, et aussi sein. Fidèle < 
au goût japonais pour le ealeinbour en poésie, la déesse OMrf.^(ii(;ii(; aurait 
profité de ce double sens pour égayer les autres dieux. Au moment oH 
elle prononça Iemot/iit//iio, elle découvrit ses cuisses, et au mot ft/iî elle . 
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C'est donc le divinité Oudsoume, qui, selon la tradition, 
inventa les arts, et aussi la poésie. Il semble, en effet, que, 
dans l'antiquité, le mot japonais « poème » avait d'étroits 
rapports avec le mot « irhant », et lu plupart des lettrés ja- 
ponais admettent (jue toutes les Linciennes poésies étaient 
ebantées (1). 

Oudsoume a donné naissance à la fameuse famille de 
danseuses sacrées Saroumé Aakj'mi, qui exécutaient le 
A'oroîi»io/' (danse du singe), eu l'honneur des dieux. Dans 
les kayouva, ou divertissements scéniques complétant les 
cérémonies shinntoïstes, subsistent les traces de ces danses 
antiques, dont la signification mythologique s'est progres- 
sivement elïacéc, sans laisser disparaître, néanmoins, le 
caractère hiératique et traditionnel do la mimique (2). 

La danse (i'Oudsoumé prit une forme précise et un sens 
déterminé au temps des lils du légendaire Ninirjhi-no- 
mikoto, après la descente de ce petit-Hls à' Amatèras dans 
les ilos méridionales du Jupon (3j. Elle représenta les gestes 
d'une personne qui se noie. 



montra aon sein. Les huit ceots myriades de dieux éclatèrent d'nn tire 
BÏ vîolentque le ciel en fut ébranlé. 

1. Observons toutefois qu'aucun de ces anciens airs ne nous est par- 
veau. V. B.-H. Chamberlain : Thi- claasicat poctri/ of tlie Japancsv, 
p. 22 de l'introduction (Londres, 1880). 

2. Sur la légende d'Amaléras, voir le Kojild (trad. Chamberlain^ 
»ect. XVI, p. 28, et XXXV, p. 113); l'analyse d'/sntic Tifsingit dans les 
Cùrémonies usitées au Japon, p, 44; le commentaire de Reed, dans son 
Japan, d'après ]e Kosiki-den, éd. de Moloori, l. VI, p. 7.). 

Dans le AVAon.//» (trad. Aston, vol. I, pp, 18. 20, 28. 32. 41-49, 79, 
115, 176. 392, et 11, 95, 107.307, etc. 

3. Nîniijlii, ancêtre du Ziiiiniuu, est l'un des dieus terrestrei. C'est 
lui qui reçut l'investiture du Japon « avec les insignes du pouvoir im- 
périal, l'épée. le miroir et la boule, les trois trésors sacrés transmis de 
génération en génération, .jusqu'à nos jours ». E. Fapinot, Noiits prin.'- 
cipauxdc l'hiatorrc, p. 112. Hongkong, ISitS). 
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L'origine de cette danse est relatée dans un chapitre du 
Kosiki qui a pour titre : L'auguste échange des fortunes (1), 
Ninighi, à sa mort, laissa deux fils. Hono Sousori (l'au- 
guste feubrillant}(2)et//bAorfer((l'auguste feu baissant) (3), 
qui devaient régner ensemble. Mais il fut décidé que 
l'aîné, Hono Sousori , gouvernerait les plagesety pécherait, 
tandis que Hohoderi aurait l'empire des bois et des mon- 
tagnes, et y chasserait. Ils eurent un jour l'idée de faire un 
échange. Alors ils furent malheureux. Hono Sousori avait 
vainement parcouru les aimpagnes, et son frère, non content 
de ne rapporter aucun poisson, avait perdu son hameçon. 
HonoSousori exigea que cet objet fftt recherché et retrouvé. 
«Hohoderi futdonc contraint de se rendre vers la mer,où, 
suivant l'avis d'un bon dieu de la plage, il pria le souverain 
des Ondes, Watatsoti, de l'aider à retrouver l'hameçon 
fatal. Celui-ci l'accueillit honorablement et fut heureux 
que sa fille ainée, Toytama-Htnè, la princesse aux nom- 
breux joyaux, épousât ce descendant de la déesse suprême. 
En ouft'e, le roi des mers assembla tous les poissons et 
découvrit que l'hameçon était dans la bouche d'un poisson 
de l'espèce du taï. Quand il le donna à son beau-fils, il 
l'exhorta à se venger de son frère et lui promit son secours. 
Il ajouta à ces promesses deux pierres merveilleuses, dont 
l'une avait la force de faire monter les eaux, et l'autre de 
les faire s'abaisser. Pourvu de ces ressources, Hohoderi re- 
tourna au Japon... et se servît des deux pierres. Celle qui 
faisait monter les eaux obligea d'abord Hono-Sousorî à se 
retirer sur une colline, puis de làsur un arbre; enfin ellele 



1. II. Chamberlain, vol. 1, aact. XLl, p. 125. 

2. Le seigneur auguste da feu du foyer. 

3. Le aeigueur auguste de la fucur du foyer. 



DUAME SACHE 

força i'i demaiHliT ijij;irlii.>r (1). a II r(>iiiiiii;a n luut droit, 
pour lui-méiTie et pour ses descendants qui jauiais ne 
pourraient prétendre ([u'à 6tre vagalxinds ou jongleurs. Et, 
en effet, il exÎ3te encore nnecorporation de gardes et danseurs 
impériaux, les Hayabilo (2), qui prétondent fiiîre remonter 
leur institution à Hono-Sousorî . Il oVjtint ainsi le pardon. 
Alors, dit le Nihonfjhi, flono-Sousorî , reconnaissant la 
supériorité de son jeune frère, se soumit humblemeut à 
lui. Mais l'uugusto Hohoclen, devant l'humiliation volon- 
taire de son aine, restîi honteux et sans |>arole. L'auguste 
frère aîné se mit tout nu et souilla ses mains et son visage 
avez une boue rougeiUro (3i, puis il dit à son auguste petit 
frère: "C'est ainsi que je souille mon cœur. Dès aujourd'hui, 
je serai le danseur (r>aj«o/i'( doTa SfiigQcurie(4}. «Il leva les 
pieds, frappii le sol et marL'lia. Imitant les mouvements 
pénibles de ceux (|ui se uoient, ilsi^ dressa sur la plante des 
pieds, au moment où la mer commença à les mouiller. 
Lorsque la mer atteignit sesgeiioux.illeva alternativement 
les jambes ; ensuite il se mit à courir à droite et à gauche 
I au moment où. elle atteignit ses cuisses; et au moment où 
' elle atteignit sa ceinture, i! touruii sur lui-même; ensuite 
il plaça les mains sur sa poitrine, lorsque la raer atteignit ses 



l.D' BhaîIns, op. cit., pp. 52 sqq. 

2. Ce mot se contracte parfois en Mn'/nfo. Ces gardes du palais, ^i la 
, fois BoldatB et danseurs étaient poui' la plupart originaires des provinces 
\ d'Osouini et de Satzouma (V. NilKm-jh!-, I, pp. 100, 3(S, 375; II, p. 38; 
, Kodiii. vol. I, sect. XLl, et XXXVl'lI, note 11). 

3. Voici un nouvel esxai de masque, a De tout temps, dans les fiâtes 
rustiques de Dionysos, on s'HuM barbouillé de lie i) (Croiset, 'j/i. cil ., 

"(6). Le masque, en elfet, [leut r-tre fixe ou consister en un barbouillage, 
ime dans le culte dionysiaque ou le moyen âge français. 
. La danse d'OïK/joumù. suivant M, Foukoutclii-guèn-Itcliiro, avait 
[ reçu le nom de ic<iîaol:i (Kokoumiin-no-Tomo), 



aisselles, et enfin lorsqu'elle atteignit son cou, il agita les] 
mains (1). 

Telle était la transformation apportée par le premiey 
hayalo à la danse wasaoki d'Oudzoumé. Hono-Sousorï, difl 
M. Braûns, n dansa la première pantomime, qui représente! 
sa propre défaite ot qui, jusqu'à présent, est celle qui s'exé** 
cute le plus souvent aux jours de fêtes religieuses » {2), 

Suivant M. Foukoutchi-guèn-Itchiro (3), le wasaokiX 
était une iiantomime comique. Nous avons peine à concevoir J 
que cette danse filt foncièrement grotesque, lorsque Hono- 
Sousori simula, en présence de son frère, les gestes de dérf 
tresse d'un homme qui se noie. Cependant, au VU" siècle,! 
le tca^aolii était certainement comique. Nous on trouvons I 
le témoignage dans un récit du A'/V/oniz/f/. Dans iaquatrièma 1 
année dun-gne de rimpt'niti'ice Kofjhinkou (4), le ministre | 



1. D'après le Ni/ionulii. V. Aston, I, pp. 41 49, eL FouKouTCHfcuKN- 
lTCHiRo, Mudesurles origines àramUlquesd^aa le Ko/.onminn-no-TomfM 
(Tôkyf-), 1896. 

2. D' BRAiiNS, op. fil., p. 54. 
H. M. FouKouTCHi, le maître des critiques et des ftuleurs dramatiques J 

conlemporaina.apublié dans \eKi)l!Ouniinii-iiO'Tnmo une <5tude littéraire ¥ 
qui nous a «ervi de guide. Une traduction anglaise en a. paru dans le 1 
Far'E«»( (1895-1898). M. /■o((Aw(/.-/((,ancien directeur du A'iVc/a-niVrA^,! 
a composé des drames à succès pour le thë&tre Kiihoiil.îet tir^ une pt6cft:l 
des Mis'irahles de V. Hugo. 

4. Mh de notre ère. Il faut observer que l'année de l'avènement d'un 1 
empereur est comptée par les Japonais au r*gne de son prédécesseur. < 
Les clironologistes prennent pour point de départ, non le jour vrai de fl 
l'avènement, mais le premier jour de l'année suivante dans le calendrier ^ 
japonais. Il ne faut donc pas a'élooner délire qu'un empereur est e 
dans la première année de son règne 15 ou 18moisapr6s sou avènemeat. j 
V. BnAMSEN, iJdpaïu-sr rhrimolatjiral tal.lr.i. Tr./.i/ô, 1880), qui a I 
accompli l'énorme tâche de raviser la chronologie japonaise. 

Pour traduire les âges japonais en Ages européens, il faut toujours. 1 
diminuer l'âge japonais d'une année, la coutume étant d'attribuer i 
an à l'enFant qui vient au monde, on conHidointion de la période i 
gestation. 
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d'État Nakatoini-no-Kamako fit exécuter devant lui une 
danse wajsaoki, à laquelle prit part son vassal Irouka, 
« avec de grands éclats de rire » (1). 

L'insuffisance des documents positifs ne nous permet pas 
de tenter une définition plus précise de ce genre primitif. 
Les chants qui raccompagnaient ne nous sont point par- 
venus. Quanta la poésie lyrique qui complétait ces panto- 
mimes, elleserait aussi, suivantla tradition, d'origine céleste. 
Voici la légende : 

Le divin Sojsanô, frère d'Amatéras, voyageant dans la 
province dldzoumo, entendit des plaintes pitoyables. Il 
chercha d'où venait ce bruit, et vit un vieillard et une 
vieille femme cjui pleuraient à chaudes larmes en caressant 
une jeune fille très belle. Le divin So^ano les interrogea 
sur la cause de leur douleur. Le vieillard lui répondit: 
« Nous sommes des dieux du pays. Cette jeune fille est notre 
enfant; elle s'appelle la princesse Inacla. 

(( Voici pourquoi nous pleurons: Nous avons eu pour 
enfants sept jeunes filles qui ont toutes été dévorées d année 
en année par un grand serpent à huit tètes: et maintenant 
nous attendons la perte la plus cruelle, car le serpent va 
revenir et dévorer la dernière de nos filles. » 

Le divin So^ano leur fit alors celte injonction: « S'il en 
est ainsi, vous convient-il de me donner votre fille? » 

Ils répondirent: «Nous vous l'olTrons, suivant votre in- 
jonction. » 

En conséquence, le divin So:;anô transforma immédia- 
tement la princesse /narfa en un petit peigne qu'il plaça 
dans sa coitîure. 



1. N(/wnf//i(\\iy» XXIV. 
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« Il fit préparer ensuite un sakc très fort et fit remplir 
huit cuves de ce vin de riz. Puis il attendit le ser- 
pent. 

(( Sur ces entrefaites, il vint, en effet, un grand serpent 
qui avait huit têtes et huit (jueues. Ses yeux étaient sem- 
blal)les à des fruits rouges; sur son dos croissaient des pins 
et des kaya; il se promenait en formant huit collines et 
huit vallées. 

« Le serpent trouva une cuve de vin pour chacune de 
ses têtes. Quand il eut bu; pris d'ivresse, il s'endormit. 

Alors le divin Sozanô tira le sabre (jui était attaché à sa 
ceinture et le tua (1; )). 

Après la mort du dragon, Sozanô construisit un palais 
(ju'il fortifia, sur la terre de Soiu/a, Il y célébra son mariage 
avec hi i)rincesse Inada et composa une poésie pour célébrer 
sa victoire sur le dragon. Cette petite pièce est considérée 
comme l'œuvre la plus ancienne du genre outa. Elle est en 
elFet conforme aux règles de la poésie nationale et contient 
même des jeux de vocables dont les Japonais sont si 
friands : 

Ya-koumo tatsou 
Idzoumo ya-ye gaki; 
Tsouma go-me-ni 
Ya-ye gaki tsoukourou, 
Sono ya-ye gakiwo. 

Cet outa, ((ui ligure dans le texte même du Koziki 2) a 



1. D'après L. de Rosnv, o/). cit., chap. ix, p. 316, et le D' Braùns, 
op. cit., p. 43 sqq. Cette légende rappelle un grand nombre de 
mythes, comme celui de Persée etd'Andromède, et bien des légendes de 
chevalerie. 

2. Ed. Mittooriy t. IX, p. 38. 
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Ott' traduit de diverses façons li. M. IfiiiCins iidoplc l'intor- 
pi'étatioQ suivante: 

Contic 1« dragon dt-s huit nuages, 
Pour lui résister, il y a if i une défense octuple, 

Refuge de ma comi>agne. 
Une défense nrtupie qup j'ai bâtie. 
Kt voilà cette défense octuple (2'. 



Telle est l'origine h-gendaire du genre dramatifiuû au i 
Japon. La divine Oud^oumé invente lu danse waiaohi, le | 
chant, l'usage de la flûte et de la lyre. Hono-Sousori per- 
fectionne le wasnoki et imagine le masque. Le divin Soisanô 
crée la poésie lyrique et dramatique en composant lo pre- 
mier outa. Ces divers éléments se retrouvent dans les 
kagoura shiantoistes, qui se développèrent, à une époque 
historique, pour s'épanouir dans le sarougaliou et le nû. 

1. V. S*Tow, Transaction» of the Asiacic Soci'fh/. t. IX, 1881; 
B, H. Chamberlain, dans le m^me recaeil, t. X, suppl.. 1883, p. ft4; 
Aston, dans la deuxiônoe édition de sa Grnmmiiirr. du In Itinr/ue écrilr; 
L. drRosny. Yama(tj-bi-iiini,\^'J. p. 317. Lea lettrés japonais eux-mëmei 
ne a'aceordent paa sur le sens de ce premier outa. Observona d'ailleurs 
les doubles sens du mot Inisou {dragon, —s'élever) el du mot idiouino, 
(combat, — province d'Idzoumo), et ajoutons que le premier vers contient 
un « mot-oreiller n 

2. <)[,. cil., p. 45. Il faut observer que le cbilTro 8 est le nombreparfait 
pour les Japonais, cnmme 3 dans le moyen âge chrétien, ou 7 dans 
certaines locutions comme : « lea 7 merveilles du monde, u 



f% 
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II 



Kagoura 



Le mot kagonra désigne rélément scénîque des céré- 
monies du shinniô. C'est essentiellement une scène muette 
qui se joue avec masques et accompagnement musical. La 
tradition « fait dériver la musicjuo de la kagoura des 
accords mêmes qui attirèrent la déesse Amatéras hors de 
sa retraite (1) ». Les plus anciens kakémono représentent 
les danses karjoiœa comme une succession de pas lents et 
d'attitudes hiératiques. Elles symbolisent les plus anciennes 
traditions de la mythologie nationale (2). Il nous reste à 
peine 25 pièces anciennes de ce genre « sacré et auguste » 
(jui, néanmoins, subsiste encore dans certains niat;soun\ 
dans les cérémonies funèbres bon etkonré, et, avec un grand 
éclat, dans les fêtes du temple deNikko(3). Ces danses, dit 
M. Foukoutchi, sont les derniers vestiges du wasaoki. 

M. Taieki Owada atteste que les kagoura furent en 
vogue pendant tout le moyen âge à la cour des em- 



1. F. T. PiGGOTT, Tlio miisic and musical instruments of Japan, 
Londres, 1893, p. 16. 

2. Cornhill mafjazino, vol. XXXIV, p. 479. Londres, 1876. 

3. La danse exécutée devant les visiteurs du temple de Nikko est une 
forme abrégée de la Da'i dal hcufoura, ou grande kagoura, qui duredeux 
heures, mais n est accomplie qu'en i*etour d'une offrande spéciale au 
temple. (F. T. Piggott, op. cit., p._18). 
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pereurs (1). Le palais impérial, on effet, était un sanctuaire 
vénéré, où des cérémonies étaient accomplies en l'honneur 
de l'auguste fils des dieux, du maitro suprême qui détenait - 
la toute-puissance morale et matérielle. Certains temples 
donnaient asile à des compagnies de clercs spécialement 
affectés à l'exécution des kar/oura. Jusqu'à l'établissement 
du shogounat de Kamakoura, en 1193, le clergé shinntoîste 
représente encore le yamaio-maî et Vadsouma-a,:obi, 
simples danses mêlées de musique, aussi peu connues de 
nous que les kaijoura primitives. 

Le au'actore instinctif et spoutiiné de lanuisiijuu et delà 
danse est trop évident pour «pie leur usage dans les temps 
les plus reculés soit mis en doute. A (|uelle i^'poque remonte 
la transformation de ces jeux m\ action scénique? On ne 
saurait encore l'établir pour le Japon. Le Kosi/ci parle 
de vers qui se eliantaicnt, raai.s il ne semble pas que ces 
pièces de poésie fussent autre cIiokc cpio de courtes compo- 
sitions de circonstance, désignées encore dans les antho- 
logies japonaises sous le nom do « collections familiales» (3). 
D'autres témoignages font allusion à l'existence de véri- 
tiibles rhapsodes, parcourant le Yamato, en chantant de 
brèves odes ou d'antiques légendes (3). 

Faut-il voir dans ces poèmes un des éléments i:unstitutifs 
de la composition dramatique? Nous sommes, sur ce point, 
réduits aux conjectures, et nous ne pouvons suivre les 
tRuisformations de la kaf/oura ou pièce chantée qu'après 



1. Fuf-E'L-it (III), d'après lu KoAuiimiii/i no-Tumu. A la du du 
V aiëcle, l'empereur Kin^eO inventa, après une cërémonie, la dauK 
TalsoulaoH {Ni/ion;i/ii, éd. Aaton, p. 382). 

2. B.-H. Chamberlain, Tlir rl-isskdl pai-lrn of II"- JaptirtPse.Loadna, 
188U, p. 21. 

H, J. HiruMi. LfJttfian. Paria, 1900, p. 1!I5. 
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rintroduetion des caractères cliinois et Tiisage de récriture 
au Japon (1). 

Antérieurement au VP siècle, la musique japonaise, — et 
par nuisique il faut entendre le drame lyrique en voie de 
formation, — appartient au genre demjakoiL, qui avait pris 
naissance dans les représentations de bateleurs ; et d'acro- 
l)ates devant le bas peuple. Le dengakou se rattache aux 
fêtes d'institution divine, que le Nihoncihi fait remonter au 
règne des dieux. De ce nombre est la fête des prémices du 
riz, Shin-Jo-saï ou Oho-nilié, présidée par Tempereur en 
personne (2;. 

Vers le VP siècle, les karjoura s'accompagnèrent d'une 
musique chinoise plus rallinée, appartenant au genre guiga- 
li'ou. Cependant, la musique sans mélange et la danse pure 
de Tancien Japon se sont conservées jusqu'à nos jours sous 
le nom de yamato-gakou, 

A ces indications se bornent nos renseignements sur la 
période préhistorique du théâtre japonais. Peu de sujets 
présentent autant d'obscurités, suivant M. Chamberlain, 
que l'étude des étapes successives du genre scénique en ces 
temps reculés. On peut néanmoins affirmer que les kagoura 
sont (( aussi anciennes que la nation japonaise elle-même, car 
leurs diverses danses sont mentionnées, sinon sous leur nom 
technique, du moins assez clairement, dans les plus vieux 
monuments de la littérature (3). 



1. L'écriture passa de la Cbine au Japon par la Corée. Un petit nombre 
d'interprètes la connaissaient vers l'époque du Christ. C'est seulement 
au V siècle et surtout au VI% avec l'expansion du bouddhisme, que 
l'écriture se répandit dans l'archipel. 

2. TiTsiNGH, Annales des empereurs du Japon, p. 176: La fête 
dengak au Xi* siècle, devant le daïri, dans la campagne de la capitale. 

3. B.-H. Chamberlain^ The classical poetry of the Japanese, p, 213, 
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Parmi les danses nationales, Metclinikoff signale la Fou- 
xr/ma,laMc/grara,laA^aA:amow/*a(l),pantomiinesgracieuses, 
accompagnées de musique. Il est certain, en effet, que les 
scènes mimées comportaient une partie musicale, sauf dans 
Tart appeléybf^/77sA¥, ou simple orchestique. 

Les instruments les plus anciens, suivant le Nihonghi, 
sont le koio, harpe à six cordes, puis à treize, dont l'inven- 
tion remonte aux temps mythologiques^ ou qui, peut-être, 
était simplement venue de la Chine ;2', le yainato-fouyé, ou 
flûte japonaise (3), et le /xrowrfjo^^m/, petit tambour en forme 
de sablier, qui se frappe avec la main et est encore employé 
dans les danses de rjueisha et dans le nô[A). Le t^oud^ounii 
était fréquemment employé seul. Un autre instrument 
d'origine mythologique, suivant IIuml)ert, est le kakdaïko, 
« gong en forme de disque, tendu d'une peau corroyée, sup- 
porté par un piédestal et orné de figures et flammes sym- 
boliques (5) ». 

La musique avait sa place dans les festins ; les chants et les 
danses étaient le complément nécessaire des funérailles (6). 
C'est l'époque des outa, « dont les paroles nous ont été 
transmises par la tradition et (jue Ton prend plaisir à en- 
tendre encore (7). » 

En somme, lors de l'introduction de la civilisation chi- 
noise au Japon, le théâtre national se borne au yamato- 



1. L'Empire japonais y p. 221. 

2. V. supra. Nihom/hi, trad. Aston : II, 227, 357. 

3.' Nihonghi, 11, 11, 24, et J. Hitomi, Le Japon, p. 195. 

4. Pour les danses religieuses, v. Nilwnfihl, I, 44, 79, et pour les 
danses profanes^ ï318, 381 . 

5. A. HuMBERT, Le Japon, p. 59. Paris, 1860. 

6. V. Michel Revon, Hohsa'i, p. 14. 

7. Histoire de l'art du Japon, publiée par la Coui mission impériale. 
Paria, 1900, p. 19. 
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r/akou, exécuté dans les hagoura, avec la danse légendaire 
wataoki. Ces scènes traditioanelles furent populaires dans 
toutes les classes de la société ; « Jeunes geus et jeunes 
filles, costumés en bleu, chautaient et dansaient lentement, 
levant leurs manches en suivant la cadence du cliant(l). » 
Ces divertissements ne furent pas, comme le primitif , 
tcasaoki, nécessairement comiques; leur ciinvctére fut sur- 
tout hiératique et traditionuel(â). 



1. J. HiTOMi, L'' Japon, p. l'J5. Paris, 1900. 

2. V. Foiikoutchi-ouen-Itchir< ~ 




Les Influences Étrangères 



II est généralement admis, comme article de foi que lu 
civilisation japonaise ne fut longtemps que le brillant reflet 
de la civilisation chinoise, qui était parvenue, dès les temps 
les plus lointains, à un haut degré de développement. 
La Chine, en vérité, est l'institutrice vénérable de tout 
1" Extrême-Orient. Elle a transmis son enseignement fécond, 
par l'intermédiaire de la Corée, aux Japonais, encore bar- 
bares, livrés aux seuls travaux de la guerre et de l'agricul- 
ture; elle leur a enseigné une religion plus attrayante et 
un dogme plus saisissable que l'ancienne mythologie des 
kami; elle leur a donné surtout une écriture qui provoqua 
dans l'archipel une révolution intellectuelle, et détermina, 
pour une grande part, le sens et la portée de la civilisation 
japonaise. Il est difficile d'exagérer l'influence de l'esprit 
chinois sur la littérature, et l'importance des conceptions 
bouddhiques dans tous les arts, encore que certaines écoles 
japonaises n'aient pas toujours réduit l'action véritable de 
l'étranger à ses justes proportions, lorsqu'elles ont accrédité 
ce proverbe : « Si l'art du Japon est une fleur, l'art de la 
Chine est le fruit mûr. » Néanmoins, au risque de détruire 
un principe solidement établi, il importe de restreindre la 
proposition et de reconnaître que dans le domaine théâtral 
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et poétique (l),resprit nipon s'est manifesté librement, dans 
toute la plénitude de son inspiration native. « Malgré Tin- 
fluence chinoise, dit M. Appert, le génie propre de la nation 
s'est donné carrière dans les genres populaires, les romans, 
les contes, les légendes, les pièces de théâtre (2)... » Nous 
verrons, en effet, que dans le drame lyrique, les genres chi- 
nois (^ouito-gakou)y coréen {koma-rjakou\ et hindou {ten- 
ji/xOU-gakou(S) n'ont jamais obtenu la faveur populaire. Ils se 
sont surajoutés, artificiellement, aux genres nationaux, 
pour un temps et comme par surcroit. 

La date de Tintroduction au Japon de la danse et de la 
musique chinoises n'est pas encore éclaircie (4). Mitford rap- 
porte que sous le règne de l'empereur Yomei (586-593), 
Hada Kawakatsou, « un Japonais d'origine chinoise (5) reçut 
l'ordre de préparer un divertissement à la cour ». Ce fut 
la danse bougakou{6). Il écrivit trente-trois pièces, où il 
introduisuit des fragments de poésies japonaises, avec 
accompagnement musical. Deux acteurs, nommés Takéta 
et Hattori, s'étant particulièrement distingués dans ces 
séances, furent chargés de préparer d'autres divertissements 
du même genre (7). 



1. Il n'est qaestion ici que de la poésie nationale, et non des vers 
chinois que les lettrés japonais composaient comme nos étudiants 
écrivent des vers latins. 

2. Reçue des Deux-Mondes (1" octobre 1895) : Deux Rècolutionsau 
Japon» 

3. Il faut noter que le terme ^e/i/7A*ort-^aA'o/^ (enseignement de Tlnde), 
a été traduit avec raison par M.Foukoutchi sous le nom d'indo-gakou. 
De là semblerait résulter une influence plus ou moins notable de l'Inde 
sur le théâtre japonais, comme sur le théâtre chinois (v. supra.). 

4. V. Nihonghi, I, 262 (introduction), 311 ; II, 133. 

5. V. Chamberlain, Poetrt/, p. 213 (appendice). 

6. V. sur le hougakou, Cornhill Mafjasine^ vol. XXXIV, p. 479. 
Londres, 1876. 

7. D'après Mitford^ Taies of old Japan, p. 156. 
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Les plus anciennes annales mentionnent pour la première 
fois une danse chinoise en l'an 61S, nu temps de l'impéra- 
trice Souîko : un Coréen, nommé Mimac.hi, expert dans la 
danse chinoise Koushino (soutamaï, enseignait son art à de 
jeunes Japonais, qu'il avait réunis à Sakouraï(l]. Mais il est 
certain que la comédie et la musique des Coréens et des 
Chinois étaient connues au Japon avant cette époque (2). 
M. Foukoutchi rapporte dans le Kokouminn-no-Tomo, que 
dès le premier siècle avant l'ère dirétienne, les diverses pro- 
vinces de Kiouskoii étaient en relations assez fréquentes 
avec la Chine. Plus tard, des corsaires japonais se mon- 
trèrent jusqu'à l'embouchure du Mênam et servirent do 
gardeprétorienneauroide Siam 3), D'autre part, Matouanlin 
et les autres historiens chinois assignent à l'année 33 avant 
J.-C. l'arrivée de la première ambassade coréenne au Japon, 
et à l'an 57 de notre ère, l'envoi <ies délégués du daïrî en 
Chine. 

Mais e'est surtout au VI' siècle, avec l'iiilroduction du 
bouddhisme, que s'opéra l'initiation graduelle des Japonais 
à la civilisation chinoise. Kn 543, le roi de Koudara, en 
Corée, offrit en tribut au Japon des objets précieu.\ de 
Founam. v Comme Founam est une ile de la mer des Indes, 
on ne saurait douter que, dès cette époque, des objets de 
l'Inde propre aient pénétré au Japon... De plus, de tous 
les pays arrivent, appelés par l'empereur, ou offerts en 
tribut, des menuisiers, des forgerun.s, des couturières, des 



1. Nikonghi,\o\. XXM. 

2. n Ce fut sous les dynasties de Zouï tt de Tû.que nous entrâmes pour 
la première Foia en rapport avec la Cliine, et après le règne particuliè- 
rement prospère d'Açoka,, avec l'Inde. Des relations plus fréquentes, 
pins intimes, s'établirent ensuite « {Hiilorre dr l'oii du Japon, Paris, 
1900. Préf., XII). 

3. ELISÉE Rrcl.l-s (t. VIll), et Petermanm, MfVfr.Vtin;/.'/!, 1878, n'il. 
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peintres, des tisseuses, des potiers, des CDiistructeurs del 
temples, des faiseurs d'images du Bouddlia, des muai-^ 
ciens(l)...» 

Le bouddhisme fit sa première apparition dans les iles daj 
Soleil-Levant l'an 13de Kimmeim 
Tennà (552), lorsque le roi de^ 
Koudara offrit un Bouddha de 
bronze doré, ainsi que des sou- 
tras, des bannières et des dais (2). 
Le bouddhisme, écrit M. dQ| 
Milloué, « opéra une révolutioi 
considérable dans les formes exf^f 
térieurcs du culte national, 
apportant )a poiiïjMi de ses c 
rémonies et de ses innombrablea-J 
images ». 1 1 est naturel de pensf 
<iue la musique et la danse qtij 
accompagnaient les fêtes et so- 
lennités bouddhiques furent iO'tî 
troduites en même temps qUÇ 
la nouvelle religion. Le A7- 
hoiiijhi nous apprend, d'ail- 
LEs cohkens at:'hiki kt « im j^yj.g^ ,|yg i'impératncc Souîkii, 
par un décret de 624, reconnut le bouddhisme comme re- 
ligion d'iitat et lit reviser les cérémonies de cour sur le 
modèle coréen (3). L'action de la Cnréi' fut en effet pré- 




1. Hhloire de Cari du J.ip.m {op. vit., p. l'J). Paris, liXJO, i 
Nilioni/lii, liv. XIX. 

2. Id. (p. 30). Le bouddhisme s'était répandu en Cliine au pi'eiuie 
siècle, et en Coréeau IVM.c Bouddha est appelé par les Japonais Aririete 
(Amitâbha). 

3. V. Abto«, Mh.>n:,hi, II. pp, 357. -m. 
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pondérante au Japon jusqu'au IX° siècle, et nous savons 
que le prince Shôiokou, épris do musique, jouait du gong 
coréen nominé dorosho, et qu'il ordonna à tous les chefs 
de famille d'apprendre à. leurs enfants la danse kouré (1). 

A l'époque de Shijômou I"' (724-748), dit un auteur ja- 
ponais (2), n le Japon se tourna vers l'Inde comme vers le pays 
le plus civilisé, et vers la Chine des T'ang comme vers une 
nation dont la culture n'était pas surpassée ». Aussi les 
genres importés brillèrent-ils du plus vif éclat au VIH' siècle, 
surtout à la cour (3). Le grand effort de propagation du 
bouddhisme qui signala cette époque mit en vogue leZouito- 
gakou des Chinois, qui eomprend le r/akou chanté {San- 
gakou), et le (jakon dansé avec masques (Bougakou{i), — 
le koma-gakou des Coréens, — et le Tenjikou-gakou des 
bouddliîstes. Au témoignage de M. Hitomi, une danse 
bouddhique, avec masques et accompagnement musical, fit 
régulièrement piirtie des fêtes do Iei cour et des cérémonies 
religieuses {5). 

Au IX* siècle, l'empereur Saga (810-823) composa des 
poèmes chinois accompagnés de musiciue. 

Le fameux Soiigaicara no Milchhanê, plus connu sous le 
nom postliiimc de TrnnJinr>--''Oiiia. et lionon'' nmimc le dieu 



1. Histoirr drl'iirl lin Japon {op. cil.), p. ^7. 

2. Id., p. M. (I La Chine, dil M. de Roany. a loujoura vécu dans le 
passé-.. C'eat en étalant les fastes do son antiquité reculi^e, qu'elle 
devait d'abord fasciner l'iniaginalion des insulaires du Nippon,... qui 
virentdans cette civilisation du continent, un graud modèle à suivra et 
Â imiter » {Lu Cirilisalion. japonaise, p. 120. Paria, 1883. L-eroux, éd.). 

3. OuiUBA RoKODSHiRo. flcr./wn,-. (/h Jiip.,\^. 226. (Tolcjù, 1893). 
A. V. atipra, Hmln Kiacahalsoii. 

5. Le Japon, Paris, 1000, p. 195. Au XI' siècle, les genres importes 
avaient une forme bien dOlinie. Les chroniques font nienlion d'une 
collection de 90 roiici, publiée en 1070, et ajoutent que Vium;io était en 
grande vogue sous l'cie A'nvAi (901-!'2S). Ce s-mt des genres iajwnai.'. 
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de la calligrapliie, adopta aussi le style chinois. L'influence 
du bouddhisme devint si puissante, après Alitchhanéy que 
deux ouvrages spéciaux, le Monjo et le Shakkyo (commen- 
taire de la doctriue de Çakya-Mouni), furent ajoutés à 
chaque recueil de chansons;!). Cette influence fut également 
notable sur la musique (2;. 

Toutefois, les spectacles d'importation ne réussirent pas 
à s'implanter dans le peuple, qui restait pieusement attaché 
au Yainato-gakoH de ses pères. La résistance des prêtres 
du sidnntô aux innovations conserva aux cérémonies du 
culte traditionnel toute la pureté des rites consacrés, et 
maintint le genre scénicjue national dans le cadre des danses 
sacrées accompagnées de musique et de chant. Enfin l'hosti- 
lité des grands contre l'introduction de jeux d origine étran- 
gère dans les cérémonies de la cour se manifesta par la faveur 
croissante accordée aux genres japonais sortis de la kayou- 
/•a 3). Néanmoins, suivant M. Foukoutchi, ]o Zouiéo-fjakou- 
et le Koma-yakon furent usités dans les cérémonies officielles 
jusqu'à la fin de l'administration officielle directe (1192). 
L'influence chinoise persista même plus longtemps sur une 
certaine école de daïmt/o et d'érudits.Kn plein XVIP siècle, 



1. OoucHi, Hansoi Zass/ii^ vol. Xll, n" 0, p. II. 

2. Le second fîls de l'empereur Saga^ le prince Makoto^ avait pour la 
musique un goût aussi vif que le prince Shôtohou, Un jour, dit M. Hi- 
tomi, (( il jouait du hoto à minuit, et à mesure que la nuit s'avançait, 
son esprit était inspiré davantage, sa musique devenait de plus en plus 
mélodieuse. Le monde était endormi dans le silence et les ténèbres. Les 
accords de son instrument étaient le seul bruit que la terre fit entendre. 
Tout à coup il vit sur le bord de la fenêtre une chose lumineuse. C'étaient 
plusieurs sylphes qui dansaient. Une lumière enveloppait leurs corps 
légers comme des papillons. Makoto pensa que c'étaient des êtres surna- 
turels descendus du ciel pour écouter son chant et danser aux accords de 
son Loto ». 

3. NiHONGHi, II, 227, 357, 398. 
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les ([uatre " urtisteu olHciclu » daos lo drame lyrique pré- 
seiiU'ient au shogoun lyt^miti un mi^moire ijui développait 
miuutieusemeQt, daus un sXyXe ii la fois prosaïque et mys- 
tique, les lois de la représentation, en se fondant sur los 
influences diverses Yantj et Yin, du principe actif et du 
principe passif de la philoauphie chinoise 1). 

lin somme, les f/aKou bouddhiques n'obtùireut jamais le 
succès ou seulement l'admiration prodiguée par les Japonais 
à d'autres manifestations de l'art, de la littérature et de la 
philosophie chinoises. Les genres étrangers ne pénétrèrent 
pas dans le drame nipon propi-cmeut dit; s'ils furent estimés 
dans les cercles restreints des lettrés, le public les ignora 
volontairement, systématiquement, par esprit d'attachement 
à. la tradition nationale. Lit popularité du telles oiuvres fut 
«i restreinte que la uuisique (jui les ai-cunipagnait ne nous 
est point parvenue (2). 



■imi, 187ti, Luiidres. 

liiiii-iio-Toinuei. Fia 




1 





Les Danses Nationales 

Sambashô et Shirabyoshi 



I.C IX" sic.-l(.f,-i U- p,,iiii riiliiiiiiiiiil iliîTIiislrniv tlii Japon 
primitif. CVst un âge de liansition et de prospéiitê. L;i 
raee japonai.se est eonstitute. Le peuple, maintenn dans ies 
cadres d'une fnrte organisation sociale, prend conscience 
de son génie propre; l'àmo nationale se forme au contact 
de la civilisation chinoise, avec sa puissante originalité et sa 
féconde activité. C'est le siècle du bonze réformateur A'«î/^'J- 
Daïshi.ùd rillnstre lûinaoka, le premier des grands peinlies 
japonais, de Mifr/u'^anô, à la fois artiste et moraliste ; c'est 
en nn mot l'époque de formation intellectuelle d'un peuple 
à l'esprit vivant, sou|]lo cl subtil, (jiii s'épanouira, dans 
tout réelat de sa puissante vitulit)', sous la protection des 
Foudjiwara. 

Le peuple jai^inai.-i, à celle épo(|ue, imita d'abord l'art 
dramati(|ue des Tan;) et la niusiiiue eliinoisc, mais bientôt, 
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soucieux de revendiquer la spontanéité de son génie, il 
créa une nouvelle musique (jui semble « avoir immédiate- 
ment donné Tessor à un art neuf et original... Ce'tte musique 
trouva sa place dans les cérémonies du culte, dans les fêtes 
bouddlii(iues, les bancjuets, etc. C'est là un trait notable des 
mœurs de cette époque (1) ». 

A cette époque, Tart du théâtre s'enrichit d'une danse 
nouvelle, qui s'est per])étuée jusqu'à nos jours. L'origine de 
cette danse se rattache à une légende rapportée par M. Bous- 
(|uet(2 > et qui présente une analogie singulière avec le récit 
des historiens latins sur l'introduction des jeux de la scène 
à Rome, pendant la peste de 363 av. J.-C. (3). 

Sous le règne de l'empereur Heijo, en 807, un abime se 
creusa soudain, près de Nara, et une fumée pestilentielle, 
s'exhalant du sol, répandit partout la mort (4). « Pour con- 
jurer le fléau, les prêtres du temple voisin eurent l'idée 
d'exécuter uni? danse emblématique sur un tertre gazonné 
situé devant leur sanctuaire. La fumée cessa de s'élever 
comme par enchantement; ce fut la consécration du 
drame (5).» 

Remarquons encore (ju'à Rome, les représentations don- 
nées par les bateleurs étrusques n'admettaient, d'après le 
témoignage formel de Tite-Live, ni le chant, ni la parole : 



1. Histoire de l*uvi du Japon, Paris, 1900, p. 90. 

2. Le Japon de nos jours, Paris, 1877^ I, p. 371. 

3. V. le récit de Valère-Maxime, II, 4. 

4. 11 s'agit probablement d'une solfatare. 

5. Un commentaire signale que les habitants de Nara brûlèrent des 
monceaux de bois pour dissiper les odeurs méphitiques qui se dégageaient 
du sol entr'ouvei-t. u Le feu, étant Tinfluence mâle, devait servir d'anti- 
dote à l'influence féminine représentée par la fumée délétère (Cf. la 
doctrine chinoise de Yang et Yin, rinfluence mâle et Tinfluence femelle 
qui se manifestent en toute création). Mitford, p. 150. 
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u c'étaient Liniquomcnt des danses aoi'oni|>;ignées di^ mii- 
8ique(l), » comme le sambashô de Nara. 

Notons une autre coïncidence. C'est aussi à la suite d'un 
vœu pour obtenir du fiel ia disparition d'une peste affreuse, 
que les représenta tîous de la Piission ont été conservées k 
Oberammergau, tandis qu'elles étaient interdites dans toute 
la Chrétienté par l'autorité ecclésiastique (2). 

Eji souvenir du miracle qui apaisa les dieux de l'Olympe 
japonais, la danse sambashô précède encore les spectacles 
de nos jours. « Un acteur costumé en vieux prêtre s'avance 
sur la scène, et, l'éventail à la main, exécute un pas rythmé 
accompagné par le chant plaintif du chœur, qui rappelle 
dans une mélopée fort obscure la miséricorde des dieux 
sauveurs. Ici, comme partout, les légendes chevaleresques 
ont avec les miracles un berceau commun, et la danse pro- 
pitiatoire qui suit immédiatement le sambaaiiô est consacrée 
à la gloritication de Yorimits, une sorte de .saint George 
asiatique, vainqueur d'un dragon qui désolait jadis Kiôto 
et avait même chassé le mikado de son palais (3). 

1. D'après Jranrot et Puech. — V. Naobotte, Lilth-alm-e Iminc, 
p. 41. 

2. Voici le texte de la tradition locale, conservée dans le petit bourg 
d' Oberammergau : u En \&Xi, la peste [aidait des ravages terribles dans 
notre pays; U semblait que personne ne dut écbapper au Héau. Les auto- 
rités d'Oberammergau faisaient bonne garde, veillant a ce qu'aucun 
germe contagieux ne pénétr&t chez noua. Jusqu'au jonc de notre kermesse, 
personne n'avait été atteint. Mais la veille de la (Ole, un des nôtres, 
nommé Gaspard Schlschler, rt'sidantalorsà Eschenlolie,où il travaillait, 
se mit en tËle d'aller voir, à la faveur de la nuit, ce qui se passait chez 
lui et ce que devenaient sa femme et ses enfanta. Le lendemain, il n'était 
plus qu'un cadavre, et en une semaine, 84 pcrijonues succombèrent au 
fléau. En une telle détresse, nos conseillers d'iilat s'étant réunis, (Irent 
vœu, pour fléchir le ciel, de faire représenter tous les dix ans, par les 
habitants de la commune, le Mystère de la PasKion. A partir de ce 
moment, la peste ne fit plus une seule victime parmi nous, m 

3. G. BouaguET, op. rii., p. 371. 
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Au X" sioclc, dit Piggott, « la poésie, la danse, les arU 
et les sciences brillèrent d'un vif éclat, sous l'heureuse prrt 
tection de la cour et d'un bureau musical {1) ». 

Au début du XII* siècle,' 
diins le palais de l'empereur 
'J'oha (1108-1123). prit nais- 
sance le shirabyoshi , danse 
léniinine qui devint rapide- 
ment populaire, « et rem- 
plaçi décidément les autres 
danses, dont les hommes 
avaient eu jusque-là le mo- 
nopole i2i. Elle fut exé- 
cutée pour la première fois 
par deux danseuses célè- 
bres, SIlima-no-Tcllifosê et 
\Vaka~no-Mayé, qui re- 
noncèrent à Votoko-maî, 
nommée danse des hom- 
mes, parce qu'elle compor- 
tait l'emploi d'une longue 
robe blanche {sitikaïf, d'un 
chapeau élevé \éboshi. et d'une épée (s/iirasaya-mah'} :3;. 
La nouvelle danse shirabyoslii abandonna Vehoshi et 
l'épée, pour ne conserver que le long manteau blanc. Les 
danseuses de shirabyoshi , dit M. Hitomî, furent les pr( 
mières danseuses professionnelles (41. 




1. TheMnsicof/lie Japaiipse.op. ri/., p. 18. 

2. E. Bertj>i, Lns i/rand"S Gilerrcn ririlr.i iliiJt-p 

3. V. MiTFORD, Tati-sofoIdJnpiiii.p- l-'il- 

4. Lr Japon, 1900, p. 196. 
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Ce récit emprunté au roman liistori(|Lio Hci/.i^-Monof/a- 
/an{l) nous apprend que les danseuses portaient le eostunw 
masculin et qu'elles chantaient en dansant. L'accompagne- 
ment musical était généralement limité h l'usage du tam- 
l)our(2). Aussi lorsijue la danseuse Hotoké-Go^éin réussit à 
séduire par sa grâce et sa lieauté le fameux chef Taira 
Kiyâmori (3), elle employa seulement le (zoiuhoumi pour 
accompagner ses évolutions chorégraplii([ues. La musi(|ue 
chinoise, au contraire, employait des instruments à trois 
cordes et à trois tuyaux. La chronique de ybsA/^sn^ (4) rap- 
porte cependant que Hntohé-Goiêin dansait avw accompa- 
gnement du /•iiiiiti-iiuné, tle la fli'ltc l't du lauihour. Aussi, 



1, Vol. I. 

2. KocKoiiTCHi-r,iiKN-lTiii[Rit, Fur Fii>t(. vol. I, n" ;t, 1«!)S. 

:t. Kiy6mori, ilit M Bousquet, esl un pi'rsonnage d'une grandeur 
antique. En ll&H, il triompha de ses rivaux, les Mmeinio/o, qu'il fit. 
tous massacrer, à l'exception de Yorilnnio, qui devait prendre sur la 
famille de son ennemi une si terrible revanche. Quand il mourut, en 
1181. il recommanda à ses 111s d'apporter aiii' m tombe la t^le de Yori- 
tomo. 

La Bibliothi'que Nationale possède une peinture de l'école de 'l'oija, qui 
représente Kiyûmori arrêtant le soleil : le câlèbre Taira esta la tête d'une 
procession, sur la terrasse de son palais de Foukouhai-a, qui s'avance 
dans la mer comme une jeti5e; et il fait avec l'éventail un geste imp<^- 
ratif : Arrâte! 

4 Yijfiliilsni' est te pluspopulaii'e des héros japonais. Dans le massacre 
de sa famille par Kiyâmori. il obtint la vie sauve, à la condition de se 
faire bonze, Il fut plai^' dans un monastère, d'où il sortit à l'âge de 
15 ans, triompha de l'invincible Bennké, qui devint son lldète compa- 
gnon, et contribua à la di>Faitedes Taira à Diiii-no-Oarn. Mais son fri-re 
Yorilomo, devenu soisoiii/ion/ii, prit ombrage de sa gloire et de ses 
triomphes. Il mit sa tiïle à prix. Voshitsoè dut s'enfuir et ^e donner la 
mort avec ses compagnons. La légende prétend cependant qu'il vécut 
à Eso ou peut-être dans la Tartarie septentrionale. Quelques historiens 
l'identifient avecGenghis-Khan, son contemporain. Ses aventures ont 
inspiré une foule d'arlisles, comme llirosfii!f/i^,et donné lieu â beaucoup 
de drames (V. plus loin). 
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dit M. Ffiiikoutclii, le shirabyoshi ni' se lM>rna pas néces- 
sairement à l'emploi du i:;oud^oumi, « qui est cependant! 
le principal instrument de la danse Nô, car il n'est pas! 
douteux que le N6 actuel dérive, avec divers rhan^ements, 
de la danse féminine s/iirnhijo^hiil) », 
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Développement du Sarougfakou 



A la fondation du sliuqounnt. par Minamoio Yoriioino.i'n 
1192(1), à quoi point de développement est arrivé le genre 
dramatique au Japon? 

Autant que nous pouvons le savoir, le souito-gakou et le 
koma-gakou, genres importés de la Cbine et de la Corée 
avec le bouddhisme, furent représentés pendant plusieurs 
siècles dans le cercle assez réduit de I aristocratie et du 
clergé bouddhiste. Les monastères, dit M. Chaml>erlain, 



1. Le titre de .t/iO'/oifn existait depuis le premier siècle av. J.-C, II 
désignait jea cheN des quatre divisions militaireaqui se partageaient le 
Japon. En 797, fut créé le titre â» si-i-i-fiiï-shoi/oun (généralisaime contre 
les Barbares). En 11^. Yoritomo reçut ce titre, s'Établit k KnmnI.-oura 
et devint rapiddinent indé|iendant de l'empereur. Sous les Tohou>)aica 
(16UM868), le shogounat put (Hre assimilé à une royauté effective, ne 
laissant au inikiido que la souverainel* nominale. En 1868, 1" « empe- 
reur céleste 11 a repris le pouvoir et supprimé le Shoi/ouniH, nommé 
parfois à tort Taikounat. 

Le premier shilgouQ, Voritomo, tira du néant la bourgade de Kama- 
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étaient h peu près les seuls refuges du savoir et du goût en I 
ces époques troublées(ll. Mais, comme il arrive aux orga- 
nismes isolés dans une atmosphère confinée, ces créations-l 
étrangères ne purent s'épanouir. Une rénovation poiivait'l 
leur venir du contact rude et vivifiant de la foule. Devant! 
un auditoire choisi et restreint, ils s'iinnioliilisérent dan»! 
leur forme primitive. Ils ne montrent, dans lu suite i 
temps, aucune modification essentielle. 

De même, au XII° siècle, la musique et lii danse natio- | 
nates iyamato-yakou] se fixèrent dans l'uniformité Iiiéra- 
ti(|ue des procédés. Ce genre scénique se mourait. La 1 
révolution de 1192, qui aboutit à l'établissement du sho- 1 
gounat de Kiimakoura, exila le traditionnel yamato-gako 
à la cour de l'empereur céleste, à Kiôtii. Il s'y dessécha et 1 
dépérit. Son souvenir même s'elïaça de l'esprit du peuple, | 
adonné désormais ii la thmse shiraljyos/ii cl au |>rimitif 1 
dengakoa['2'. 

De cesdeux genres, qui continuent l'évolution commencée 
avec le wazaoki, sortira le snmut/nl.uit, puis le /kJ, ou 
drame lyrif|ue. 



koura, en y i^tablîssant «a r<>!<ïi)cnce. 11 ne reste plus guâre aujoiird'liu 
de cette capitale qu'un nom illustre, un sile magnilîqueet un gigantesque 
Bouddha de bronze. Las Tokan'imni se fls^rent à Eddo (auj. Ti'-kvft) 
au XVII- sif-cie. 

La cour impériale résida pendant le VIII' sièole A Nara, dans le i 
Yanialo, puia à KiôlA (auj. Saîkioj, de 794 i 1868. A cette dernière date, ( 
Tr<ky''>, capitale sliogounale, devint le aiâge du gouvernement mikadonal. 

Notons que c'est à partir de l'an 1200 que les empereurs prennenidani ! 
les annales le nom de Mikado, au lieu de Duh-i, Soiinièni , T''nii/i ou ; 
Tombi. 

1. 77(1' rliiMÎcai poetrji of llie Japanefi', op. cil., p. 12. 

2. V. sur le den'iiikon (chant des premiers ri^). miprn. C6lt6 
fdte rustique était célébrée djkus les champs, parfois en présence de 
l'empereur. 
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A la lin du XII' sirclc. le flenfiakoii. cç g;rossii^r divertis- 
sement dos f('tes cimmpêtrps de l'antiquité, toml)e en dis- 
rrédit, et fait place à un art nnoins vulgaire, d'une forme 
scénique moins élémentaire, au sarouQakou{\). 

« Le sarouffakou, suivant M. Foukoutchi-guèn-Itcliiro, 
est un galeon sans en être un, oomme le singe est un homme 
sans être un homme. » En effet, sarou-gakou signifie litté- 
ralement musique-singe. Les caractères ^ ^ étaient mal 
prononcés, comme sarouijakou, et il semble, d'après 
quelques ouvrages anciens, (|ue parfois les caractères ^ ijc 
étaient usités fi leur place(2). Les avis des lettrés sur ces divers 
idéogrammes sont partagés. L'étymologie de M. Takasliîma 
semble plausible: le terme sarou-gaJmu serait une corruption 
du mot nan-f/ahori, (|ui désigne la musique vulgaire en 
Chine. A l'origine, le terme saroni/akou-no-A'ô était em- 
ployé par analogie avec le terme dengakou-no-Nà, mais 
dans le cours dos âges te mot dengakou disjiarut pour 
ne laisser subsister que le terme général de saron- 
r/akou. 

L'époque du premier shogoun est marquée par un progrès 
décisif du sarougakou, qui prit graduellement la forme 
d'un art dramati<iue complet. Jusque-là, c'est par la danse 
que les artistes japonais, comme les anciens Grecs, suivant 
Aristote. « représentaient te caractères, les passions, les 
actes (3)... Désormais le sofougakon comptètem la signifi- 
cation des mouvements rythmés et de la mimiijue par le 
chant d«s vers (oittaï) et pjir l'emploi ordinaire du ma.sque. 
Les acteurs seront soutenus par un chœur de 10 à 20 clian- 



1. PiGGOTT, op. cil., p. 24. 

2. V. PiGûOTT, 'ihid., p. 2T>. 

3. O. Navarrk, Dioiiims, Paiis, 181I5, pp. 212-213, 
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leurs et par un orcliestre de flûtes et de tambours {11. Cette 
transformation est accusi^e par un accompagnement musical 
plus développé et par de nnuvrlk's danses soigneusement 
réglées dans les temples, 




Le sarouijahoH semble avoir obtenu rapidement une 
grande popularité. D'après une tradition rapportée par 
M. de Banzemont (â), l'empereur GoSaf/a (1343-1246) 
aurait trouvé dans la bibliothèque de son aïeul Mourakami 
un manuscrit contenant seize ballades. Il chargea Emmani, 
chef de musique à. la ajur, d'adapter à ces compositions 
une partie musicale et cborégrapliique. On cite parmi ces 
pièces le 7'o/io/io«, le Ghennji-Konyo. le Kijokoiinifiï, qui 



1. J. Hrrotii, Le Japon, p. 108. 

2. Hrriir dm Brruf», 15 août 18! 



DRAME SACRÉ 77 

ifnlennfnt des traces de l'influence chinoise (1). Ces œuvres, 
(|ui iiianiueiit les traiisfoniiations successives du genre, 
sont déjà des «ti; cependant, elles conserveront, pour la 
plupart, le nom de mroiii/akou, jusqu'au XVIl-^ siècle. Le 
nouveau système dr-auiatique ileuritégalementïi Kamakoura 
et à la cour imjwriale de KiùtO (2,. 

1. V. s. ÔOUTCHI, hiHiU'iirc ili, '.lomidhwin; vol. XII, n" 6. 
2 II Le dairi, dit Titsinch, durant rannce 1422, lilexécutâi' danx non 
palaiit la muxique de singes (sarou-gakou). » Note deKLAPHoiH {op. ril., 
p. 329 : Il Ce sont des représentations //lOiilnilr» accompagnées de mu- 
sique, n 
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Le Nô 



« Le'jouroù la danse et l;i iiuisii|iif(lu Jn|)nii,(IiiM, Aston, 
furent complétées par un diiilugUL' parlé, k- nô fut L'réé(l|. » 
Cette révolution s'accoin]>lit sous le troisième shogoun 1 
AshiLaf/a Yoshimits (1368- 1^94). Un nouvel intérêt ' 
s'iijouta aux représentations lialiituelies par l'adjonction do 
deux peisnnniiges individuels qui réoitèrent les poèmes dans 
le ton dramatique et donnèrent aux sujets plus d'unitù 
scénique. Ainsi s'accomplissait un progrès décisif vers la 
transforniiition du récitatif liturgi([UO en décUimution 
lliéâfralc. De ces diverses modifications résulta, suivant 
M. Cliamberlain, un " art semlilablc â l'ancien drame grec, 
avec le jeu des acteurs en plein air, la stricte application de 
la règle des trois unités, l'attitude hiératique des person- 
nages, le clHijur lyrit|ue, le sentiment religieuv pénétnint 
profondément l'ensemble (le la l'cpi'ésciilation (2). » 



1. A»TONi ■hipani'sv L'iin 

2, T/iin;/ii ju/iaiitur; p. 
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A mL'suR' ([110 la tendance (IraniatK|iie du no s'aix^tn tuait, 
le cliœur et les danses perdaient de leur impurtance ; l'in- 
ti'igue gagnait en netteté et en vigueur; les (Héments eu- 
nuques du saroiif/nkon étaient l)annis des nouveaux drames 
et se concentraient dans le hiyùijfivn (1 . « Le nô devenait 
une sorte de tragédie '2), » ou, plus exactement, d'opéra. 

Il est possil)le que l'idée de eumpléter jtar la [tarole les 
représentations mimées fût suggérée aux auteurs du 
XIV* siècle par les récits du Heïkè Monoyalari, chantés par 
des bonzes voyageurs avec iici-ouipagnement de la biiea. 
L'identité de la langue employée dans le no et dans les 
chants déclamés par les l'impsodes ja|)oniiis semble ennlirmer 
cette opinion (3 . 

Les nô furent d'abord représentés en l'honneur des dieux 
du skiimlù. Les théâtres nô étaient situés dans le voisinage 
des temples; il y en avait quatre à Nara, trois à Tamba, trois 
■A Icé, la ville sainte de la divine Amatéras (4), Le produit 
des représentations était atïectéS <3e riches offrandes, & des 
fondations cliari tables, à des constructions de temples. Kncore 
aujourd'hui les représentations de nô sont accompagnée» de 
danses n dans lesquelles des prêtresses du shinntô déve- 
loppent le sens d'antiques légendes par des postures sym- 
boli(|ues(5j ». Les sujets, dit M. FoHf%oiilvhi-r/iiên-Jtchiro, 
étaient em[)i'iuilé.sii la inydiolugie, à l'iiislnire, aux légendes 



1. V. plus loin, p. 'J3. 

2. J. HiTOMi, Le Jiii-n. p, 11)7. 

3. Aston, Jiip. LU., p. 203. On trouve ilaiis tettalua nù des plirasei) 
entières des monogal/ii-i, qui élaient d'ailleurii un style ryttimiS et 
poétique. 

4. Aston. J«/). Lit., p. 1!KI. 

5. Osman F.dwa^ds. J"p-"rsr 7"/'r-.(,r« [Trans. (.[ 1.1iq,J(i|i. Sof., 
vol. V, llS»8!ni. ]). 115). 



guerrières, aux clironi(|Ues, et parfois à l'histoire L-liiiioise'l)J 
Les auteurs ne se bornèrent pas, en etïet, à mettre eu scèi 
des divinités; ils firent intervenir les héros du Japon, ( 
bientôt les fils pieux et les femmes Hdèles(2;. C'est le fameit 
Kwanami Kiyotsoufjon, favori du sbôgoun Yoshimitg 
qui Ht descendre le nô du ciel sur la terre. Dans ses sho 
ghenn nô, il célébra les exploits des guerrïei-s célèbres, eth 
gloire du shùrjoun, (pi'il cniiijwniit à la tortue, au pin e 
d'autres emblèmes de longévité 3i. 

Un grand nombre de daïinyo ne tardèrent pas à appelé 
dans leurs palais des troupes d'acteurs pour représenter c 
nô devant leurs Iiôtesi4}. Au temps des Hôjô, n tel était ï 
développement pris par le théâtre (|uo la plupart 
génémux entretenaient des troupes d'artistes (5) ». 

Le nù se développa depuis la fin du XIV* siècle jusqu'à 
l'époijue de Toyotomi Hideyoshi. pendant environ deu; 
cents ans. Dans la première année de l'ère Keicito (1576), Il 
possédait 700 sujets, dont 200 environ nous sont paPi 
venus (6). 

Ce genre de drame lyrique introduisit dans l'art dramor 
tique du Japon l'innovation attribuée à Tliespis dans 1 
théâtre grec : l'action pénétra, par le dialogue, dans la scèa 
chantée ou mimée. Dès lors, le drame fut constitué, et I 
mesure qu'il s'éloigna de ses origines, le dialogue tendit dall 
plus en plusà empiéter surla musique et la danse. Le mou- 



i.Fttr k'iis(,\ol. I, n'a, 20 avril 1898. 

2. Ibidem. 

3. DeBanzemont, HemedeaUeaw», 15 août 18»8. 

4. Osman Edwards, op. rit., p. 144, 

5. J. HiTOMi, Li^ Jupon. 

6. 23â exactement, d'après l'édition la plus complète {Yo-Ki/àkouM 
Tsoug/ié). Sur ce nombre, 15 sont altribués à Kicanami KinotaowjoutA 
i>S i eon Ûle, Sciaiiii Mololmjo . V. Aston, Jap. LU., p. 200. 



veinent seéniqiie ae substitua progressivement aux st('.'nfis 
descriptives - 

Cependant le nô est à peine un spectacle; les rôles sont au 
nombre de trois ou cinq, et l'intrigue se borne h un seul 
épisode (1), Les personnages sont masqués. La musique et 
la danse gardent toute leur importance. En somme, dit 
M. Osman Edwards, le nô est un drame lyrique et litur- 
gique; il traite toujours, directement ou indirectement, de 
sujets religieux, car les ancêtres des Japonais sont à leurs 
yeux, des personnages sacrés (2). La plupart des auteurs de 
nô furent des moines bouddhistes. 

Religieux et officiel (3), aristocratique et raffiné, tel nous 
apparaît cegeureau XV° siècle. En transformant l'ancienne y 
hagoura et le sarougakou, il a élargi le champ d'idées où 
se déploie l'action scénique. Il a célébré la vaillance des 
guerriers, chanté les combats terribles du XIP siècle, les 
batailles meurtrières de Yashima, de Dan-no-Oura. A ces 
scènes pathétiques, les cœurs vibraient d'enthousiasme et 
d'émotion, unissant dans uu même sentiment de profonde 
admiration et de pitié ti-agique les dieux immortels et les 
héros magnanimes. Les danses, lentes et mystérieuses, 
réglées par un rituel compliqué, exprimaient d'antiques 
symboles et perpétuaient les pratiques religieuses des 
prêtres d'autrefois (4i. C'était un drame divin et humain à 
la fois, car « dans le demi-sommeil où rêve le vieil Orient. 



1. Aston, J/ip. LK.. p. 2U4. 

2. Tr.ins. „f(hrJiip.Soc.. vol. V, 189B-99, part. 11. p. 145. 

3. La cour des Tolivwjuua, selon MM. Appert et Klnoshita, n'admit 
pa» d'autre danae que celle du nù. et lea acteurs comptaient parmi les 
toncKioaaaXKs {Ancien Jopon, p. 211. Tokyo, 1888). 

4. Observons que les femmes prenaient patt aux danses nii. Elles 
«ont aujourd'hui, — sauf exceptions, — exclues de la acène japonaise. 
maiij elles lienneat une place importante dans l'hiBtoii'e du théâtre. La 
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du monde des hommes au monde des dieux la transition 
est facile... Une échelle merveilleuse se dresse, qui relie la 
terre au ciel ; sans cesse des êtres inférieurs nés dans les 
ténèbres de la base, s'élèvent jusqu'aux degrés supérieurs, 
où soudain ils se revêtent de lumière; tous les hommes 
sont des dieux en puissance, et les dieux ne sont guère que 
des héros glorifiés (1; ». 

Le nô, avec son mélange de paroles, de musique et de 
danse, s'accompagne de chants choraux. Ainsi les fonctions 
de l'auteur tragique en Grèce comprenaient le chant, la 
déclamation et la mimique (2). De plus, le nô possède un 
personnage « qui sert d'intermédiaire poétique entre l'acteur 
et le spectateur, qui s'adresse parfois aux héros de la pièce 
pour leur donner du courage ou de la prudence, qui con- 
seille les uns, invective les autres, qui annonce, explique et 
conclut. .. c'est le chœur antique dans toute sa pureté (3;)). 
Par ses indications, il supplée aux décors absents, dispense 
les personnages de monologues invraisemblables, rend les 
confidents inutiles et raconte parfois les scènes que miment 
les acteurs (4). 

Il n'est pas toujours facile d'assigner à chaque m) son 
auteur véritable, les Japonais ayant coutume d'attribuer 
au chef d'une dynastie d auteurs toutes les pièces composées 
par ses descendants. D'autre part, les acteurs composaient 



prêtresse OLotinl, qui civa le théâti-e vulgaire, au XVIT siècle, était une 
danseuse de nô, 

1. M. Revon, Hu/,sat\ p. 2G0. 

2. V. Croiset, LiU, f/r,, 111, p. 142. Dans la tragédie grecque, les 
vers étaient, dit M. Uri, soit récités, soit psalmodiés avec accompagne- 
ment de la fïûte (Eschyle, 1898. Intr. XI). 

3. Emile Guimet, Lo Théâtre au Japon, Paris, 1886, p. 11. 
4i Hecite française du Jap.s série III, n* 3, p. 79. 
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eux-méracs leurs pièces av;int do les représenter. Tel est 
Youi^ahi Jirô Kiyotsougou, qui depuis longtemps exé- 
cutait les kat/oura au temple Kasouga, à Nara, lorsqu'il 
fut admis a» service du shogoun YoshiinUs. Il changea 
alors son nom en celui de Kwanaini. et mourut en 1406. 




LU fail (ligne de ivinai(|iii.'. dit M. Aslnn, c'est que ce 
Ktcanaim était un petit daïmyo, possesseur d'un tief dan.s 
la province de Yamato(l). Les acteurs de nô étaient souvent 
des personnages de haut rang, tonus en grande estime, 
contrairement ans acteurs du théâtre populaire, ces o men- 
diants de la rivière ii, comme on les appelai tau XVII' siècle, 
qui étaient rangés, suivant Motclinikolï, dans la classe des 
hi-nin (pas liommcs) 2). 

L'époque des Ashikaga est l'àgc d'or du nû. Le premier 
repré-sentant dp la famille d'artistes connue sous le nom 



X.Jxp.Lil., |>. 199. 

2. De mânie en Grèce, les acteurs tragiques u participèrent longtemps 
ni caractère. «aci-ê de la tragédie elle-mâme. 11b devaient â leur profession 
inesoitBd'inviolaljililé. (Ckojset, Ll.lt. ■,!■., III, p. 85). 
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patronymique de Kwansé, Kwanami Kiyolsouffoa, 
à la cour du shogoun Yoshimits, et composa des shoura-m 
(no guerriers) et des^o-nd (nô féminins). Il eut pour s 
cesseurs son fils aîné Seiami Molokiyo, MotoshigJié. 
avaient commencé par représenter des kagoura{\). 

En peu de temps, ils réussirent à accommoder l'ancienna 
manière au goût des nouveaux maîtres du Japon ; ils renaa< 
cérent aux divertissements de la cour impérialeet à lan 
(|ue cliinoise; ils constituèrent un art nouveau, conform 
à la délicatesse raflinée des esprits de la classe noble, 
genre grave, exempt des parties comiques du sarougakoi 
profondément imprégné des doctrines bouddhiques. En cer- 
taines occasions, le shogoun lui-même ne dédaignait pas d'yl 
jouer un rôte, et « l'on «onserve encore le programme d'uni 
spectacle où les personnages principaux étaient tenus pari 
Hideyoshi et lyeyas, qui sont peut-être les deux hommesl 
les plus fameux de l'histoire japonaise (2). 

Motoshighé, réputé pour sa piété, ayant aperçu en songe I 
la déesse Kwameoni^), changea son prénom de you«aA%l 
pour celui de Kioansé. Suivant une autre théorie, le nom 1 
de Ktcatué aurait été formé par la réunion des deux pro- i 
miéres syllabes des noms de Kwanami et de Seiami, pèrel 



1. V. Mrs. Chaplin Aïrton, Japanese nmc nfiir i:vlebrali<iia^ 
(TwuB. ot the As. Soc. of Jap., vol. V, part I, p. 79), 

2. V. Osman Edwards, -Japonese Tliviiireu, trans. cit., p. , 
llidc'/oshf, aurnommé le ii Napoléon du JapoD w (1536-1598), qui raçul 
le litre de Toyotomi et prit plus tard celai de Tnïl.o, donna u sœur 
cadette en mariage à li/i-i/us, le fameux fondateur de Ja dynastie 
Tohouijaieo^ qui devait durer de 1603 à 1H68. Son tombeau se troaTS J 
dans le temple magniQque de Nlkko. 

3. Autre nom du boddhijattva Kouan-on, personnification de 1» J 
charité, d'origine indienne. On la représente avec plusieurs visages | 
et nne infinité de mains. 



I 
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et frère de Motoshighé. Au prinU'mps de 1460, cet auteur 
joua pendant trois jours consécutifs, dans des fêtes données 
pour la reconstruction d'un temple bouddhique. Aîoî, 
Yashimé, Kandau, tels furent les titres des pièces qu'il 
représenta. A sa mort, survenue eu 1473, son fils Masamori 
lui succéda dans la charge de comédien du shogoun Yoshi- 
masa. Il conserva au nô sa pureté truditionnelle, comme un 
héritage des ancêtres. A sou époque furent réglées les ques- 
tions d'étiquette et de jeu théâtral, la disposition matérielle 
et jusqu'aux dimensions de la scène. La tradition de ces 
règles, dit-on, s'est conservée jusqu'à nos jours {Ij. 

Trois autres familles ont attaché leur nom à l'histoire 
dramatique de ce temps : Emmani (on. Komparou), Toyania 
lou Nashô], et SaJiodo \Oti. Kongô). C'étaient, avec les 
Kwanxé, les « quatre grandes familles » d'acteurs de nô (2). 

Suivant M. Tateki Otoada, le premier représentant de 
la dynastie Komparou fut un certain Takeda Oujinobou, 
né dans le Yamato. Son fila Soïn et son petit-fils Moloyosou 
furent aussi acteurs excellents. 

Les Hôshô s'étaient alliés, par l'adoption, à une famille 
des Kwansé. 

La dynastie Kongô est une branche de la sixième géné- 
ration des Komparou. Elle tirait son nom primitif « Sakado u 
d'un petit district du Yamato. Hana-KongO ost le plus 
connu de ses représentants. 

Un de ses élèves, Kiyda Srhitclndayou, fut célèbre par 
sa valeur guerrière, avant de se distinguer dans les repré- 
sentations de nô. Il obtint la protection du shogoun Hidé- 
tada, et imagina en 1610 le genre Kiyda, dérivé du genre 



1. Cornhm Magojinp, vol. XXXlV,p. 480, 1876, 

2. V. Far Eaat, Nù performance, t. III, 1898. 




Kongô, qui était lui-même une modification du genreKom- 
pnroii. Au début du XVIl" siècle, ces trois formes de nri 
charmaient les loisirs de la cour de Nara, tandis que les 
Kwarué et les //<TsAôbriIlaient à la cour de KyÔtO. 

Cinq écoles de nô se disputaient donc ta faveur des lettrt 
trois h Nara et deux ii Kyôtfl. 

Le Kokouminn-no-Toiiio rapporte que, chaque année, âfl 
7 au 14 février, une représentation de nù appelée Takir/kf^ 
no-nù était donnée par trois acteurs des écoles KomparotfM 
Hôshô et Kongô, en l'honneur des dieux shinntoistes. Ce « 
était exécuté sur un parterre gazonné, devant la porte sud 
du temple, et comme la représentation durait jusqu'à la 
nuit, les assistants allumaient un feu de bois pour éclairer ■] 
la scène. De là, le nom de Tokit/lii-no-nô (nù de Iwisi. Bien, 
que consacrées aux kami, ces scènes n'en étaient pas moins^ 
pénétrées de l'esprit et des sentiments bouddlii([ues. Le nit'À 
enetfet, dit M.Osman l'',dwards, <i oflfre de perpétuelles alltt 
sions à la poésie chinoise et aux écritures bouddhiques (1) wM 
Il a emprunté au bouddhisme sa mélancolie désabusée, i 
conception du néant des choses, de l'écoulement perpétua 
et insaisissable des phénomènes, cette teinte de tristesse^fl 
enfin, que la philosophie des « Barbares de l'Ouest » a jeté* 
sur le scepticisme souriant de la nice japonaise (2). 
poésie lyrique, — jusqu'aux oa(aï du nô, — est pénétrt 
surtout de la théorie Ingwa-ôhô. it d'après laquelle cliacunéfï 
de nos actions, bonne ou mauvaise, provoque et amèi 
d'elle-même sa récompense ou sa punition... C'est pourquof,! 
tes fleurs qui se flétrissent, les feuilles qui tombent nous! 



1. Trans. and proc. oftkfJap. Soc. Vol. V, 1898-99, i 
p. 144. 

2. Par cDDtre, le rocabaUîre chinois n'a jamais pénétré dans la poés[«i 

dramatique du Japon. 
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avertissent de lu l)riêveté de la vie; la lune, dont le disque 
croît ou décroit sans cesse, enseigne l'instabilité et la fragi- 
lité de la gloire liumaiiie; par lu puissance de la vraie 
doctrine, le sage triomphe de« démons et se dégage des 
mille liens de l'illusion (ju'est 1« monde (Ij ». 

A la tin de l'époque des Ashikaga, la période de compo- 
sition des n(5 était à peu près terminée. Cependant le kiya- 
nà prit naissance, suivant M. Taketi Owada. au commen- 
cement du XVII* siècle (2). 

Le kicanipakou Ilidvijoshi , <|ui possédait toutes les pré- 
rogatives d'un iibiJf/oun,!is,nii en avoir le titre, imita l'exemple 
des Asfdhatja et encouragea le genre nô. 

QueUiues criticjuos attribuent ces eucounigements à des 
motifs politiques et sociaux. A la suite des guerres civiles, 
qui, depuis trois siècles, déchiraient le Japon, ne s'éteignant 
que pour se rallumer plus violentes encore, la bravoure 
native des guerriers s'était exaspérée en témérité agressive, 
en agitation belliqueuse et outrancière. Le goût de la ven- 
geance sanglante se développa au point de dominer tou 
autre seutîment, et, comme il arrive dans les sociétés ma 
policées, « la cemleltn remplaça forcément l'action impuis- 
sante des lois (3) ». l^our corriger cette propension du 
peuple, et surtout de la caste des samouraï, vers l'esprit 
d'insensible férocité dont l'histoire nous a transmis d'ef- 
frayants exemples. Ilideyoshi, d'ailleurs persécuteur des 
chrétiens, essaya d'humaniser l'àme vindicative et barbare 
deses contemporains en leur moatnintd'agréabieset gracieux 



1. Rrrrii- franfiiisi; du Jupon, séria lU, faso. 3, 1897, p. 80. A 
l'époque de Yoshimasa, d'ailleura, les prêtres bouddhialesavaient reçu 
(In ahûgoun la direction des divertissementB dramatiques. 

2. riw Fur Efisl (juillet 1898) : ^'û prrformam;: 

3. G. Bousquet. LrJiipnn dr i,„x J»i,rs . Paris, 1877. 
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spectiifles. Iia(lnpta(l('pivf<''n>ncc les ùansea Bax/iô et Teîka, 
qui exprimaient le calme, la sérénité et la joie. Les acteurs 
favoris étaient de IVcole Komparoit et ScIvtHiidayon. 
Devenu (a^Ao (1), en 1592, il fit représenter de nombreux 




nà devant l'empereur, et nous savons par les programmes 
que la moitié au moins des acteurs étaient des généraux ou 
des personnages officiels {2j. M. Aston signale que certains 
enfants de la classe militaire étaient élevés, à cette époque, 
spécialement pour représenter les nô (3). 



1. C'est le titre de kieampakou en retraite, ou gouverneur honoraire. 

2. V. Tateki-Owada, dans \f! Kokouminn-no-Tomo . 

3. A Japawse Literature, p, 200. 
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Malgré des transformations de diHiiil, le mi .i conMervc'- 
jusqu'à nos jours la fixité des formes primitives, la perma- 
nence des sujets et des types. Les Tokougawa favorm^vent 
ce genre de dnime pour la puretêde sa langue otla noblesse 
des sentiments qu'il exprimait. Les représentations avaient 
lieu à l'occasion des fêtes, des naissances, des mariages et 
même des promotion.s officielles. Mais le peuple fut pro- 
gressivement banni de ces spectacles, et dans c^s derniers 
siècles, les daïmyô seuls et les lettrés de haut rang purent 
y assister. Le drame lyrique devint pu rement aristocratique ■ 
Dans les yos/ii princiers, aujourd'hui enlevés à leurs anciens 
maîtres, on retrouve encore l'emplacementde la vaste pièce 
qui servait de salle de théâtre à une assistance rigoureu- 
sement choisie, brillante, raffinée, soumise aux régies d'un 
cérémonial compliqué, éprise des choses de l'antiquité et 
pieusement fidèle aux traditions des ancêtres. 

Mais dans cette atmosphère raréfiée, où le passé seul était 
vivant, le rui devint un genre froid et conventionnel, guindé 
et solennel. Tout son mérite consista dans l'archaïsme des 
sujets, dans le caractère légendaire des personnages, dans 
la grâce mystique et alanguie des danses sacrées, dans la 
beauté surannée de ses costumes historiques. Son charme et 
son intérêt sont purement archéologiques. 

Aujourd'hui, dit M. Aston, on voit encore des représen- 
tations de nô à TokyQ, KyOtô, et en d'autres villes (1 >. 
L'assistance est composée presque exclusivement de nobles 



1, Il y a actuellement à 'l'oky'' »ix iroupeâ d'acteurs de nû avec un 
répertoire de 250 pièces environ. Bien que la jeune génération juge ce 
spectacle arriéré, il est encore eu grand honneur auprès des conserva- 
teura cultivés^ des artifices et des lettrés. Un éditeur de Tùkyù, M. Mat- 
soamolo, a récemment publié une eérie de 183 illustrations de nû en 
oaaXtat, Nù no ijé, peintes parM. Kogbiô, 



90 LE THÉÂTRE AU JAPON 

et de lettrés; les acteurs sont les descendants des anciens 
directeurs de théâtre qui créèrent cet art au XIV* siècle. Le 
spectacle emprunte (luekiue chose do sacré à son antiquité 
vénérable. « Jamais, écrit M. Osman Edwards, jamais je 
n'ai vu pareille attitude dévote chez des acteurs et des 
spectateurs, sauf, peut-être, aux pièces d'Ibsen ou de 
Wagner (1). » 

Les nô sont à peu près inintelligibles au vulgaire. Lîi 
langue employée est Tancien idiome duyamato ; elle abonde 
en makoura-kotoha, jeux d'esprit, allusions incompréhen- 
sibles à des événements historiques mal connus et à des 
doctrines philosophiques obscures. Les danses sont com- 
pliquées d' « intentions », qui échappent aux spectateurs 
do nos jours et trompent souvent les érudits. La significa- 
tion do ces attitudes nobles et gracieuses, de ces mouve- 
ments étudiés et lents s'est perdue dans la suite des temps; 
elles semblent cependant exprimer l'adoration d'un idéal 
divin, la prostration de la créature humaine devant les 
dieux immortels (2). 

Autant cjuc nous en pouvons juger par les spectacles 
d'aujourd'hui, « les nô ont peu de valeur comme drames! 3)». 
La plupart, surtout les anciens, se bornent à mettre en 
scène un protagoniste et un deutéragoniste, dont le rôle est 
d'ailleurs plus effacé; 4;. iVaAa/nrVsow est l'une des premières 
œuvres qui comptent plusieurs acteurs(5).Le procédé habi- 
tuel consiste à commencer la pièce, qui ne comprend géné- 



1. Trans, of Jap, Soc, t. V, part H, p. 146. 

2. J. Edwin Arnold, Japonica, p. 117. Londres, 1891. 

3. Aston, Jap. Lit., p. 203. 

4. B.-H. Chamberlain, Thr classical poetry of thc Jap.^ p. 23. 

5. V. la traduction anglaise dans Class, pooirtf de Chamberlain^ 
p. 170. 
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ralement qu'un épisode assez court, par ces mots expli- 
catifs du principal personnage : 

« Je suis Nakamitsou, du clan des Foujihara... » 

Ou bien : 

« Je suis Yamashina Shaji et j'entretiens les chrysan- 
thèmes du palais impérial... » 

Le dialogue est interrompu par des danses tradition- 
nelles, qui sont exécutées avec Tindispensable éventail (li, et 
par des chants choraux. Les personnages féminins ou sur- 
naturels portent des masques (2). La scène est formée par 
(( une estrade à roulettes surmontée d'un velarium(3) » ; à 
l'arrière de la scène se tient l'orchestre composé générale- 
ment d'une flûte et de deux tambours, tandis que les chan- 
teurs sont accroupis sur des nattes à c>ôté des spectateurs. 
Leur chant est plutôt une psalmodie. La mise en scène, ((ui 
se déploie brillamment dans le théâtre vulgaire, ne tient 
aucune place dans le aô (4i. .---^ 

En général, ces pièces n'ont qu'un acte, et l'action se 
borne à suivre les trois stades nécessaires de l'intrigue la 
plus élémentaire: exposition, nœud, dénouement. Plusieurs 
nô sont joués successivement. Aussi, pour ne point lasser 
les spectateurs et éviter la monotonie, des intermèdes 



1. « Les éventails sont aussi employés par les acteurs de nô, tandis 
qu'ils chantent leur poème classique... analogue aux vieilles pièces 
grecques. Les éventails sont généralement munis d'une bande de cuir, 
pour que le comédien puisse en jouer avec plus de grâce et d'abandon, 
suivant le mouvement de la danse et le sens du récit (Aston, NUionyhi, 
V. Il, part. I, p. 40). 

2. V. plus loin. 

3. G. Bousquet, op. cit.^ I, p. 406. 

4. V.NfiTFORP, Tf'lf^s of old Japon, I, p. 164. 
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('rimii[UOs, !i|>p<'lés kiyùijliôn, sont représentés après cliaque 
nu Une représentation complète du drame sacré dure plu- 
sieurs heures et comprend cinq ou six nô et autant de 

kiyôghèn . 
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Le Kiyôghèn 



Sil L'Ioqueuceconliuueuniiuîe, Iti «ublime soutenu fatigue. 
Une succession de nô, pathétiques et grandiloquents, aux 
conceptions allégoriques et au langage obscur, finit par 
émousser lattention et engendre la monotonie. Chez les 
anciens Grecs, un élément de gaieté et de variété fut in- 
troduit dans la trilogie dramatique par le drame satyrique. 
De même, les Japonais délussent les spectateurs et t'avivent 
l'intérêt par le contraste des spectacles. Ilsexécutent comme 
intermèdes, entre chacun des nâ représentés dans une 
même séance, des divertissements comiques nommés /«V/tî- 
fjhèn, (jui sont, comme le drame .satyrique, n une récréation 
après l'action (1) ». 

Le kiyôghèn (littéralement: yo//es paroles) réunît en 



1. Croiset, Litl. ;/r., III, p. 
ueDtalion, (i la comédie [lopalain 
()/). cil., p. 345). 



î86. — En Chine, pendant toute fepré- 
alterne avec le drame n (M. Courant, 
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petites pièces d'un &ctu les éléments comiques du Sa/-o«-l 
ja/i'OH.IIest sans doute aussi ancien que le riô, et siirti, lui 1 
aussi, des cérémonies religieuses. Cette origine sacrée de] 
la comédie n'est pas faite pour surprendre chez un peuple i 
dont la gaieté souriante attaque par le ridicule les habitants 4 
du ciel comme ceux de la terre. N'est-ce pas un prêtre A 
bouddhiste, Kabouyou, qui inventa la caricature, au ] 
XJi" siècle? Et quelle fantaisie énorme dans la joyeuse! 
troupe des divinités du Bonheur! Quelle verve amusante et:| 
peu respectueuse de la ma- 
jesté des demi-dieux dans J 
la représentation de ces gé- 1 
nies, points jiar Hoksal, 
comme le bon Saîdji, pé- 1 
chant à la ligne, I^tsgtièn | 
naviguant sur un sabre qui i 
tend les vagues, Tchoka 1 
au repos, l'air calme, avec | 
luicgourdeénorme.Ghama, 
bossu, bancal et contrefait, 
accompagné de sa gre- 
nouille blanche à trois jambes! Les divinités japonaises j 
aiment à dépouiller leur dignité surnaturelle pour se Hvrel" 1 
à la danse, ii la lutte, à des exercices sur la corde, comme ] 
Fkourokoudjou ; pour jouer au bilboquet, comme Daîkok, 
devant un rat ébahi ; ou pour s'habiller, comme Shôki, éft ' 
gros fonctionnaire chinois, sanglé dans son cnstnnie ofticiol 
et armé d'un sabre à deux lames. 

Tandis que les danses de la religion ancestrale prenaient | 
un caractère toujours plus noble et solennel pour aboutir 
aux tragédies lyriques nô, les scènes comiques de ces l 
danses primitives se développaient dans leur propre direction 




|//o(e, pur Kl 



riRAME SATRÉ 



(lUc irniispcnsalili" 



pour iiniduini le !iii/of//irn,\n: 
du no 11). 

Les kiyôghén remplisseat les trois ou quatre entr'actes 
de la représentation. lisse jouent sans manques, sans arcom- 
pïigneinent musical (2). Aussi permettent-ils aux acteurs de 
nô les changements nécessaires de costumes. D'autre part, 
dit le professeur Haga, « le nô, en relatant la mauvaise 
fortune de ses héros, et la mort prématurée de belles jeunes 
tilles, rend le spectateur sombre et mélancolique, et la ré- 
|K!tition de scènes semblables crée naturellement une 
impression de monotonie (31 ». L'intermède comique ranime 
l'intérêt et déride les assistants par le contraste de sa gaieté 
nn peu vulgaire avec le ton cérémonieux et parfois pédan- 
tesque du nô. \\ adopte d'ailleurs le pur dialecte parlé de 
la vie courante et se borne à un dialogue vif et animé {A\ Il 
ne prétend (|u'â égayer l'auditoire. 

Parfois, — mais très rarement, — le kiijôf/hèn est jiiuê 
.seul. Citons le Tokaîdo-Hisaliouriyhé, tiré d'un rouian, 
et le Hassamba, qui sont de véritables comédies. 

Le kiyûghi'i) mille généralement dans ses scènes la 



1. H Cinq ou six reprise nUtion a de nû étant données le tndtue jour, 
rjuatre ou cinq nô sont joués en întei'mèd«s dans te méitie temps. Tout 
le monde dit : « Il y a .injoni'd'hui une représunUtion de nô ici ou là,» 
uu bien : u Je vais voir le nô, n mais on ne dit janiaia : a Je vai» au nà 
et 3.1 kii/Ô!/liùii. Quand on parle du nô, on comprend au!>si le l.uiôijlièn, 
et cela seul montre que le second est simplement un appendice du pre- 
mier » (Y. Haga, On ih.- /.-i/ô'/rn, Hnnsci Zi-.i.ï/./, t. XTl, n" 8, p. 14^ 

2. V. A. B. MiTFonD, T'ilrs ..f oldJoiinn, 1871. p. 164. 

3. Op. cit., p. 14. 

4. Aston, Jupon iil., p. ÏIS. — Kn Perse, comme dans l'Iiide et en 
Cliine, suivant Lionel Tennyson, certains personnages parlent en mu- 
sique, tandis que les autres emploient le atyle ordinaire de la conversa- 
tion (iV/Heiccn/Zi Cent'"''/, n" 50). V. aussi l'uliservalion de Kaempfer 
sur le personnage comique, p. '.^1. 
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rudesse campagnarde et les superstitions rustiques (1). P»pJ 
fois il se borne à exposer le sujet de la pièce, comme i 
prologue, ou à dénaturer naïvement des danses grotesqueai^ 
c'est ïaî-no-fni/ô(/hèn, une véritable parodie. Le plus sou-5 
vent, il a une intrigue particulière. Voici l'esquisse d'unM 
pièce commune, d'après M. Haga : 

A essaye de voler B, mais sa tentative maladroite étang 
démasquée avant ou apré 
l'exécution, il subit des re^ 
proclies amers, et lorsqu'il 
s'enfuit, il est poursuivi 
jjar B. Si C se trouve là 
pour les réconcilier, la pièce 
finit en pais. Mais dans la 
plupart des cas, A et B 
éiliangent des horions, et 
la pièce finit par la fuil 
du voleur poursuivi par B jusque dans les coulisses (2), 

Certaines familles ont fourni j)lusieurs générations suc- 
cessives de comédiens de kiyàijhf-n; on peut citer les 
Ohkoura, les Chàmyà, les Sa</hi, les Idsoiimi, qui ne 
remontent cependant pas aussi haut dans l'histoire que les 
Kicansé, les Komparou, les HoshO et le.s Kongô, dont les 
descendants jouent encore les nû. Le kiyôg/tên est d'ailleurs 
regardé comme un genre inférieur i3). Son caractère vul- 




it^M 






■ Th.: 



, Trans. ofjap. Soe.,vol.Vi 



1. OSM^ 

partit, p. 147, 

2. Hansei'Zuss/'i, vol, XII, n-8, p. Ifi. 

3. On distingue facilement sur la scèue un acteur de nû d'un acteur 
de Icir/dghfn: le premier porte des AiAi (ûhaussettea) blanclies, et le 
second, des tabi jaunes. Les tabi ont le gros orteil séparé des autres 
doigta. [I était interdit, selon Appert, de porter des Itrhi dans le palal^j 
du skùyoïtnl Ancien Japon, p. 229), 
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gaire hâta sans doute l'éclosion du genre dramatique popu- 
laire au XVII" aiècle. 

Il nous reste environ 250 Idyôijhi'n. dont 50 ont élé pu- 
bliés sous le titre Kiyôy/ièn AV. Quelques-uns ont été tra- 
duits par M. Chamberlain, qui leur attribue la plus grande 
importante « comme seule source de notre connaissance du 
langage parlé au moyen Age 'Il )>. 

Les personnages sont pris parmi les i-oiitcmporains: lords 
féodaux, guerriers, moi- 
nes, infirmes et estropiés. 
« Les deux premières clas- 
ses sont montrées lascives 
et ignorantes, sottes e 
ches, tandis que i 
bres du clergé sont { 
néralement représentés 
comme éhontés et immo- 
raux (2j. w Sous les AsJii- 
kaga, l'implacable oppres- 
sion du ponvoii 
géodes burlesques de la 
religion, l'inexpérience des poct<.s dans I adminislralion de 
leur patrimoine, fournirent ausii di ^ sujtts au\ auteurs 
de liiyôghén. Comme au temps d Vristopliaue, let. tiavers " 
de la société étaient exposés a la raillerie du publit , mais le 
ton restait badin et si peu caustique « (|ue les nobles et les 
prêtres s'abandonnaient à la joie générale sans songer qu'ils 
titaient eux-mêmes snr la scène un objet de risée (3) ». 




1. Tlif r.Uiss'tvul iiuvlrii uf 

2. Hanavi Zasslii, p. 1(î. 
d. Hansei Zasshi, p. Iti. 
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Le rtôctie kiyùyhén, étroitement nuis, tels .simt les élé- 
ments du drame sacré depuis le XIV ''siècle. Ce genre expose 
une arliou dniuiatiijuo fort simple, qui se déroule dans un 
cadre liistorique ou mythologitjue, au milieu des évolutions 
rythmées de la danse, bercée par un clia'ur n quasi gré- 
gorien », soutenue par lu musi(]ue pure des instruments 
divine;, cl fcrminOc par une .scène de cnuiiHlie. 




Drame sacré 

Les Masques 



Les masques étaient en usage, un Jiipun, dés la plus Imute 
! antiquité, dans les cérémonies religieuses. Peut-être faut- il 
I foire reinoiitor leur origiue à la légende shinntoïste de 
[ Hofiodémiet de son frère aîné, Mono Sou:;ori. qui se bar- 
f bouilla lo visage, dit le Ni/ionghi, avec une boue rougeâtro 
[avant d'exùcuter sa danse loasaoki \lj. Ainsi, en Grèce, 
[ écrit M. Croisct, 'i il n'est guère duutoux que le masque 

tgique n'ait eu une oiigiuo religieuse. De tout temps, 
I dans les fêtes rustiques de Dionysos, on s'était barbouillé 
f de lie et couvert la tête de touffes déplantes dont le feuillage 
LTetomhait comme une sorte dévoile (2) ». Noua savons aussi 
[:quela déesse Oudzoumé s'était couronnée de feuilles pour 



1. V. plus haut, l'Iiialoire du premier /mi/iiliilo. 

2. Lr<t. ;/r., t. III, p. 86. A l'origine, les aolaurs grecs se passaient 
psitiiplement une coucljo de iiiinituii sur le visage ; on ut-n ensuite de 
Ipiècoad'utoffe oud'écorces d'arbres, lisuliyk in venu le véiilaljlo manque : 
Ktra^ique. 
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exécuter ses danses; ainsi Tliespis, s'il faut en croire Suidas, 
se servit pour se masquer de touffes de pourpier (1). 

Au début, l'usage des masques mobiles au Japon fut 
réduit au fjuifjalwu (musicjue seule), au bougakou musi<jue 
et danse, aux fêles shinntoïstes et aux assemblées boud- 
dhistes 2 . Il passa natunîllement des cérémonies litur- 
giques dans le drame sacré, mais il ne semble pas que son 
emploi se soit étendu au genre vulgaire moderne. Il seborna 
au nô et au lâyôyhcn. 

Le trésor du temple d'Id^ouIxOuShnna possède des 
masques en bois sculpté et laqué des IX®, XI® et XIP 
siècles 3). Ces masques primitifs se distinguent par leur 
composition étrange, leur style énergique et grandiose; 



1. M. Navarre dit que les Grecs (( se façonnaient de grandes barbes 
avec des feuilles; une pierre gravée nous montre un Silène affublé 
d'une barbe végétale. .. I.e masque, en Grèce, n'est pas création réfléchie 
de quelqu'un des anciens poètes: ce n'est qu'un très vieax rit« du culte 
dionysiaque, dont le drame a hérité » (G. Navarre, Dionysos, p. 143., 
Paris, 1895). 

2. D'après la grande Hlstoiro. de l'art du Japon, Paris, 1900. — 
Les masques apparai^^sent aussi dans les cérémonies funèbres. Il est fait 
mention dans les vieilles annales d'un personnage qui précédait le 
convoi et portait un masque à quatre yeux disposés en carré. — Les 
jeux qui accompagnaient les funérailles semblent répondre aa senti- 
ment universel qui porte les hommes des civilisations primitives à 
réjouir le défunt par des divertissements variés. C'est ainsi qu'à Elome, 
(( pour obéir à la loi des Douze Tables, ... lorsque les femmes et les 
jeunes filles pleuraient un mort regretté, les flûtes gémissaient au 
milieu des narnics funèbres » (Lavoix, Hist, dt» Ui Musit/tio^ p. 60). 
Cf. les jeux célébrés par Énée en l'honneur de son père, sur le rivage 
sicilien (lùi.^ V, v. 103 sqq.). 

3. Il y avait cependant des sculpteurs de masques au VIII* siècle, et 
peut-être dès le Vl^ Les plus anciens artistes dans ce genre ont été divi- 
nisés: le prince So'itokou^ TanUdi Ao, Kôbô DnJshi et KaUouga tari. 
— Pendant l'Exposition de 1900, le pavillon japonais du Trocadéro a 

: ; exposé plusieurs masques appartenant à la maison impériale; l'an 
] ' d'eux, masque de i/uif/ahou, datait du VHP siècle. 
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ils sortaient tous de,s ateliers de Niir,i. Plus tard, les masques 
de nô présentent des types de plus en plus affinés, n qui 
perdent en grandeur hiératique ce qu'ils gagnent en es- 
pression, en variété, en délicatesse de travail; ils évoluent 
insensiblement vers le rendu plus réel de ta vie [l,i. m 

La sculpture de masques suivit assez exactement l'évolu- 
tion des genres nô. Au XTV' siècle, n des sculpteurs de 
masques surgirent, qui se préoccupèrent surtout de l'expres- 
sion... Quand, de l'école de San-Iitcaubau, furent sortis 
Miisoii-Terou, Tchika-nohoit ni Kaukên, la sculpture des 
masques devint un art ayant ses traditions ^3) » et qui 
atteignit son upogée au XVII" siècle. Il a décliné depuis, 
et aujourd'hui il est tombé dans l'imitation hâtive des 
œuvres anciennes. C'est au XVIP siècle qu'appartiennent 
les sculpteurs de masques les plus' connus : Yamato Ma- 
mori, prêtre shinntoiste qui imagina des masques pour 
kiyôghén, la (amille des Kodama, celle des Démé, repré- 
sentée par l'illustre Démé Djiôinon, dont les œuvres sont 
devenues classiques. Les types qu'il a créés servent encore 
de modèles aux sculpteurs de netské. 

Le nom technique des masques est o/no;'o. « Ils person- 
nifient des démons, des monstres et des animaux de la 
mythologie, aussi bien que les personnages décrits dans le 
drame (3/u. Bien qu'ils évoluent autour de certaines expres- 

1. LomsGoNse, Les mnsqin-H Japonais {Montle moilrrrir, 1900, n"72, 
p. 747). 

2. Histoire de Ciu-t du Jupon (1900). « A partir du milieu do la 
période des .\sliikaga, les auteurs ont pris l'habitude de marquer lea 
masques à leurs sceaux. Ce sont des sceaux à chaud appliqués aa revers 
du masque. Plus tard, il arrive très fréquemment que les noms exper- 
tisés et les Doms des experts soient inaonta en laque » (Id.. p. 158). 
V. dans le même ouvrage, pp. 223 et 22J, la description de quelques 
masques d'une époque postérieure (XVII' et XVlir siècles). 

3. Aston, Tranii. ofllw Jiip. Soc, vol. II. p. 41t. 
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sious cousacrées, ils tniduisent les mouvempiits de l'âme 
les plus divers et les sentiments les plus variés (1). 

Les acteurs prétendent reproduire, au moyen du masque, 
les traits d'êtres qui leur sont apparus en songe. Aussi 
ont-ils pour les masques une vénération religieuse. Jamai-^ 
ils n'entrent en scène sans leur avoir offert du saké et du 
riz (2). 

L'expression profondément accentuée de ces masques si 
vivants et si justes dans leur réalisme traduit à merveille le 
caractère de l'âme japonaise, qui s'est lentement formée au 
milieu des terribles haines de clans, des guerres inexpiables 
et sans cesse renaissantes, des rancunes opiniâtres et des 
vengeances poursuivies avec une farouche persévérance. 
Car c'était, dans l'antiquité, un monde étrangement bar- 
bare et violent, que ce peuple féodal, qui a pu s'incarner 
dans Yamato-Dalvé, le Brave du Japon, meurtrier de son 
frère, triomphateur des mauvais esprits, exterminateur de 
ses enuemis. Il s'est dépensé, dans l'ancien Japon, une vie 
et un mouvement ex ti'aord inaires. De là vient le goût du 
peuple pour les représentations monstrueuses, jjour les 
traits violemment accusés des physionomies (3l. 

Certains raasqÔes japonais s'élèvent sans effort, par une 
simplification hardie des lignes, h la représentation saisis- 
sante de caractères abstraits, de types généraux. Ils idéa- 
lisent la réalité sans cesser d'être vrais. « Le rire et la colère 
sont rendus avec une intensité extraordinaire. La série des 



1. V. Corn/iill M'i'juiinc, vol. XXXIV, p. 479. LondrcB, ISÎS. 

2. V. F'ir Eitst. vol. III, p. 45. 

3. La même observation s'applique aux maaquea de la tragiidîe a 
AthÈnea, parce que l'ancieuDe civilisation grecque donne l'idée d'une 
extiâme violoDce. — Paul Girard, Du V expression des nuisr/uos dan» 
ira drames d'Eschyle (p. 7), dans la Renie des études f/recques (1895), 
et 0. Navarre, Dioni/sos, p, 153 eqq. 
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vices est dos plus amusantes. Los nez formidables, les yeux 
louches, les bouches di>formées, les rides et les grimaces 
tniculentes, expriment !a fiVocitéet la bestialité de l'homme; 
Oudzoumè nous montre ses grosses joues, son éternelle 
bonne humeur; le noble daïmîn, ses traits pâtes ot alanguis; 
lii jeune fille, son m sourire de prunier en fleurs it, selon 
l'expression churmante de l'anthologie japonaise; la vieille 
poétesse Komati, qui mourut de faim et de misère su milieu 
d'un marais, après avoir été la femme la plus belle et la 
plus enviée du Japon, étale à nos yeux les liidenrs de son 
visage décharné, momifié, édentô {V. i> 

Les masques japonais, dit Mitford, ne sont pas sans res- 
semblance avec ceux de l'ancienne Grèce (2). M. Potlier a 
traité cette question pour les procédés du dessin'S', et M.Louis 
Gonse atteste que « nulle race, dans son essence intime et 
dans ses tendances esthétiques fondamentales ne se rap- 
proclie plus des Grecs que les Japonais {41 », Toutefois, dans 
l'art liellénique, autant que nous pouvons en juger [Kir les 
représentations peintes ou sculptées, la grâce, l'harmonie, 
dominèrent toujours; par contre, les masques japonais 
atteignent parfois au paroxysme de l'expression grimaçante ; 
mais s'ils ont moins de noblesse que les masques grecs, ils 
ont intinimout plus de variété, et peut-être plus de puissance 
dramatique. 

M. Tateki Owada a donné dans le h Sun o une rlassifi- 
cationde mas(]ues reprodui te par M. K. Mollcr (51. Quelques- 



1. h. Gonse. op. cit., p- 77. 

2. Taies ofoldJn pan, p. 157. 

3. Danî la Gaictie lies BmiiJi-Arrs de 18SW, 

4. Le Monde moderne, a' 72, 1900. 

5. Toang Piio, mars 1897, p- 7- On trouve dans cet article 
démasques appartenant an Musée ethnograpliiijiie Jl' Berlin. 

V. la curieuse colleciioif du Muaée (luiniet. 
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uns rappellent les masques de la comédie grecque énumérés 
par Pollux. Les masques Okina, Akoujokou représentent 
des vieillards méchants 'Senes austeri), Oouba, Rôjôy les 
vieilles femmes ; Tohidé, Hanja, Beshimi, les démons et les 
fantômes; Sclnsliicjatchi^ le lion; Yakan, le renard; Saroii- 
tobidé, ou SaroH'bes/tinir\ le singe, etc. 

Les masques souriants et gracieux ne manquent pas. Ce 
sont les manbiy dont les plus beaux sont dus à Guennsouké 
et datent du kwanipakou de Toyotomi(l); les komenn, 
visages de jeunes filles; le djourokou, employé pour repré- 
senter des jeunes hommes comme Atsmori ; le myakounan, 
masque d'adolescent aux traits juvéniles et au regard péné- 
trant ; le waraïjôy le shiwajô, le maïjo, figures profondé- 
ment ridées de vieillards indulgents, les « senes mites » de 
la comédie classique (2). 

Comme les masques de l'antiquité gréco-latine, les omora 
du Japon emboîtaient plus ou moins complètement la tête. 
Ils étaient en bois, généralement recouvert d'une toile adhé- 
rente laquée et peinte, simulant les couleurs naturelles. Les 
figures de dieux, de génies ou de diables étaient généra- 
lement noires, rouges, vertes ou or. « La barbe, les sourcils 
et les cheveux étaient souvent imités avec des crins... Dos 
trous étaient ménagés à la place des pupilles, de la bouche 
et des narines. Des cordonnets de soie permettaient d'atta- 
cher le masque derrière la tête de l'acteur, et le vêtement 
en dissimulait les bords, de telle sorte qu'à distance l'illusion 
était complète (3). 

1. V. Histoire de l'art du Japon ^ 1900, p. 179. 

2. On peut citer encore des masques de démons qui datent surtout du 
XVI l* siècle, le nanianari et le ghedô^ ïohaniè boursouflé, le dei(jan à 
l'œil torve, le shikami au sourcil froncé, le shôjô « pour les gens à che- 
veux rouges et portés à la boisson », le yania no kami à trois yeux, etc. 

3. L. GoNSE, o/>. cit,, p. 752. 
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Le masque est einployù dans los représentations théâtrales 
(le tous les pays bouddhiques, en Corée, au Tibet, à Ceylan, 
mais le Japon seul a produit de parfaits chefs-d'ienvn', des 
merveilles de plasti{|ue expressive et vivante (r. 



]. L'inlerpr^lalion de la l'éalîlé est si Bdèleel si conaeieneieuse, CjUe 
le docteur 1-Vlix Regiiault a sigaaté des Hpik'imeus d'arl pu tho logique 
dans la uollection de masques réani au paTillon japonais de la dernière 
Exposiljon. Un masque du VIII' sjËck reproduitavec exaotitiide. selon 
le D' Regnault, la pbysionomic d'un homuic atteint de paralysie faciale 
\.V..rr.-»poi,d<tnl ,.„-dl,-<il . 30 septembre IfflXl. p, 8). 
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La Langue Dramatique 



L;i poésie oroupe dans l;i poinpositinn des nô iiin> })]ai-i- 
importante, surtout pour les dévelnppements lyri(|UPs et 
les strophes du chœur, qui empli ùciit l;i pure langue 
!jainato{\). Mais à eôté dfs oiilàï, de forme exclusiveiueut 
japonaise et traditionnelle, il existe, dît M. Aston, de véri- 
tiiltles parties en prose (2. 

Nous ne possédons aucune composition ancienne écrite 
en prose dans le style national. « Au contraire, Votila 
existait do temps immémorial appelé le Règne des dieuxi3 , » 
Le premier oula, en. effet, aurait été composé soît pir 
Oudsoumé, soit plutôt par Sosano, qui célébra par un 



1. Le vieil idiome du shir 
d'auojurd'hui parler désia 



.oïsme se distingue de la langue vulgaire 
s de ta dëclijiaison et de la conjugaison. 



pluWlque par le ayatème dfl syotaie. (V, L. de Rosw, Inlrodurtion l'i 
frludr lip tu lîltéralnre juponaisi-. Paris, 1896, p. 71, Leroux, éd.) 

2. W. A. Aston. A hlstoni of th.- Jnpanritt Hh-nilun: p. 291, 
Undres, 1899. 

3. S. OiiCHi, Hfinsfli ZasHhi, ïol. XII, n" (i. p. 11 stjq. 
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cliaut de 31 sylliibi-s mi victuire sur le serpent à liuit 
fourches (1). On cite cependant une pièce antérieure aux 
compositionB d'Oudzoumé ou de Sozano, et qui est donnée 
comme la première production poétique des Japonais: 
« elle se compose des paroles dialoguées du dieu Izanaghi 
et de la déesse Izanami au inom<'nt où ils se préparent à 
accomplir leur union (2). ii 

Quoi qu'il en soit, la poésie nationale yamalo a exclu 
rigoureusement les mots chinois; elle n'en n pas admis, 
selon M. Chamberlain, plus d'une douzaine (3). h'oula, 
poésie composée suivant le système japonais, en opposition 
avec le si, poésie composée suivant Is système chinois, 
comprend en général 31 syllabes; mais sa forme, comme sa 
longueur, n'a jamais été rigoureusement fixée; elle dé- 
pendait uniquement de l'inspiration du poète. « Tel oitta 
se composait do 49 vers, tel autre, de 3 seulement: les vers 
avaient 3 syllabes au minimum et 9 au maximum ^4), a 

Les outaï des nû, qui exercent d'ailleurs par leur obscurité 
la sagacité et l'érudition des lettrés, présentent le plus 
souvent des sti'ophes alternées de cinq et sept syllabes. Ils 
sont d'une haute valeur littéraire, mais n'ont pas la per- 
fec^tîon de forme dos tanica . 

Les auteurs de no, qui furent pour la plupart des moines 
bouddhistes (5), ne se piquent pas d'originalité. Ils se con- 



1. V. plus baut. 

2. L. deRosnï, YniwUo-Umniuch^p.K, p. :Î27. dans I'^m'. (^-.f 
di/ntistù-x dieiitfs, II, lti87 (éd. Lerouï). 

3. ThealussicalpoiUri/ o/lh<- Jiipancu': p. 21. 
i. J- IIiTOMt, Le Japon. Paris, 1900. 

5, 'L'éditeur de la collection de nô Y'J't.i/ol.-oii-T.ion;//-'', pense que les 
/v'((tu:R.;<^, donnés comme auteurs, couiposérent seulement la muHique, la 
danse, et réglèrent l'ordonnance générale. Les sujets lurent l'œuvre de 
moines bouddhistes. 



tentent de tninscrîre des citations de lanlm, des miixîmes 
confucéistes, des testes bouddhiques, des proverbes anciens 
qui trouvent place, avec plus ou moins d'à propos, dans 
leurs poèmes. Ces compositions n'ont pas les qualités de 
lucidité, de métliode, de clarté des œuvres classiques. Elles 
embrassent un monde de fictions légendaires, d'imaginations 
bizarres et de conceptions religieuses plus intéressantes pour 
l'érudit que pour l'artiste. Elles sont précieuses pour l'his- 
torien, qui y trouve, suivant l'expression de M.O.Edwards. 
« un trésor de la culture extrême- orientale dans l'anti- 
quité (1) », Il faut regretter qu'un genre littéraire si plein 
de promesses se soit montré, en fin de compte, stérile, c^ir 
la composition des nô s'arrêta au XVr siècle iS). 

A mesure, d'ailleurs, que l'importance du chœurdiminuait 
et que le caractère dramatique du dialogue lyrique s'accen- 
tuait, la poésie accusait un goût de plus eu plus marqué 
pour les développements philosopliijjues et moraux, à la 
façon des chants du Manyôshiou. 

La facture des outaï se distingue par l'emploi fréquent de 
certaine procédés familiers aux poètes du Japon, le makoura- 
koloba, le mot-pioot et le jeu d'esprit. « Une bonne poésie 
japonaise, dit M. Revon, a toujours, comme nos symboles 
du moyen âge, deux ou trois sens superposés et reliés par 
des calembours, m 

Le « makoura-kotoba », ou « mot-oreiller », suivant la 
définition de M. ChamberlaiD, est un mot dépourvu de vie, 
sur lequel le mot expressif suivant repose la tète (3). C'est 
une aorte de cheville, une ôpithète homérique invariable- 



>., vol. V, part II, p. 149. 



1. OsuAN Edwards, Tra 

2. Aston, Jiip. Lit,, p.2û 

3. On theuse ofa pUlow-irords » itnd plai/s upot 
poelrg. Tram. Yokohama. Vol. V, p. 79 sqq. 
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mont ace()!<'L' à roilains noms, et qui abonde surtout dans les 
compositions poétiques antérieures au Manyônhiou il). 

Le fl mot-picot n consiste g-énéralement à lier la dernière 
syllabe d'un mot à la première syllabe du mot suivant. 
n Profitant du grand nombre d'homophones que l'enferme 
le vmabulaire japonais, les versificateurs du Nipon trouvent 
un certain agrément à employer, ordinairement à la tin du 
premier vers, un mot qui, au second vers, ne ytent être 
admis dans le sens général de ta pièce qu'à la condition 
d'être pris dans uue acception qu'il n'avait pas tout 
d'abord (2i. Ainsi la première partie de la phrase [joétiquc 
n'a pas de fin logique '.3}. 

Les jeux do mots abondcul dans les < 
postérieures à la (X»mpi- 
lation du Manyôshiou, et 
compliquent singulière- 
ment le sens déjà obscui' 
des poèmes. Le caractère 
monosyllabique de la lan- 
gue favorise naturellemeni 
la multiplication presqui' 
indéfmie des calembours. 
qui sont si fréquents, si 
faciles et si appréciés en 
chinois. C'est le triomphe di 




ingéniosité charmante, mais 



t. Aussi la blaouheur est toujours aUribuée aux jeunes dieux japo- 
nais ; <i Adolescent aux braa blancs comme le papier de mûrier, n 
If Jeune fille à la poitrine blanche comme la neige fondante, a etc. Ce 
sont les épitbètes de couleur ou d'attitude des poèmes d'Homèi'e. 

2. L. DK RoBNY. ^n//,o^y«/i.,Introd., XX. 

3. B. H. Chamberlain, Sur Irs dkers sl;ii>'s. Trantt. Y'ihohima. 
vol. XIII, part 1, p. SB. — L'eHet de ces jeux d'esprit est surtout inté- 
ressant et agrOa'jle dans les duscriptioiis ; l'expreasion condensée de |ilu- 



un peu puérile. Aussi des écrivains comme Hakomcki, 
Kiousô et Motoori dédaignent-its ces frivoles ornements. 

Les partie» en prose des drames lyriques sont eu style 
ctiinois lu ii la japonaise. 

La langue parlée, si ditîérente de la langue éerite, ac 
rencontre dans le kitjôghèn., où elle peut être étudiée à 
diverses époques de son développement (1). 

Quant à la comédie moderne et populaire, qui naîtra au 
XVÏI" siècle dans le shibaï, elle emploie la langue clas- 
sique, corrompue par l'influence de la langue parlée. La 
prose comique, qui appanittrd dans la seconde partie du 
XVII* siècle est en style chinois lu k la japonaise; elle 
appartient à deux écoles principales nommées Hai-kai- 
boiin et Kohkei-boiin . 



Le développement de la langue japimaise au tliéàtre 
peut -••e ligurer par le liilileaLi suivant, de M. Cliamlierlain. 



«ieiirs as|>eel!! de l'objet le représente plus vivement, en montre un 
quelque sorte le relief, ud |>eii à la manièi'e d'un atèréoacope, grâce au 
double point de vue ainniltanément i-voqui; {lier. friin\-. du Japon, 
BérlQllI, iiv. III. 1897). 

1. On Ihv nwdia-cul coUiu,niul rllalwl <-/' '/'<■ comcdi':s [Trans. As. 
5u<.-..vol.VI,p. 357. Yokohama). 
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Ancienne poésie indigène 

(classique) 



V Poésie 

des drames 

lyriques 



2* Poésie 
comique 



Poésie populaire moderne 



Style chinois 

(lu à h japonaise) 



1" Prose comique 
modifiée 
par rinfluence 

ciiinoise 

Prose comique 
moderne. 



2" Portions 

en prose 

des drames 

lyriques 



Genres 
étrangers 

[VI- siècle] 

ZOUITO GAKOU 
(chinois) 

KOMA-GAKOU 
(coréen) 

TeNJIKOU GAKOU 
(bouddhique) 



Développement du drame sacré 

Wazaoki 

(danse d'Oud/oumé et de Ilono-Sousori) 



I 

Kagouha 



I 

Yamato-maï 

I 

Sambasiiô 

(IX* suVlo) 

I 

SllIHABYÔSIII 
(Xl-SitTle) 



I 

Dengakou 



Sakougakou 

(xiir sùvwo 



N6 KîYÔGHÈN 

(drame sacré) (intermède comi(iue) 

rXlV slèrlo] 
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Sujets de nô et de Kiyoghèn 



Les nô empruntent parfois leury sujets à la mythologie 
japonaise. Le plus .souvent, cependant, ils retracent les 
nobles actions des héros et sont phis ou moins empreints de 
bouddhisme. Durant l<i période de composition des drames 
lyriques, en etîet, du XTV" nu XVP siècle, « par suite de 
la fréquence des troubles et des guerres, la littérature s'était 
réfugiée dans les temples et à l'ombre des monastères, et 
c'est de là que sont sortis presque tous les ouvrages litté- 
raires de cette époque (1) ». _ 



1. Rcnir frainuisr ,1,1 Jti/.oi, (3* série, fasc. ril. p. 80), 1897. ~ 

La iL'iiite de mélancolie qui obscurcit la souriante gaieté des Japonais 
se retrouve dajis toutes les compositions imprégnées de bouddhisme, 
Kurtout dans les œuvi-es poétiques. << Si je contemple La lune, la tristesse 
m'apparalt de toutes parts, » lit-on dans le Kobins/noti . 

« La neige qui tombe n'est point celle des (leurs emportée par la 
tonipùte; c'est celle de mes années, d dit un extrait du Sin-lsnakoit- 

Le bouddhisme, — comme chez nous lecliriatianisme, — acertainement 
altéra la sérénité d'âme naturelle Â l'Iiouime et introduit dans les esprits 
l'inquiétude et le Hentiment du néant de la vie. 
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D'autre part, si le drame japonais parait issu d'une évo- 
lution naturelle, et nullement transplanté des (.'ontrées occi- 
dentales, on peut sv demander si certains procédés de 
composition n'auraient point pénétré de l'Inde ou de la Chine 
au Japon avec le bouddhisme. M. Fouhoutchi-tfiiPn-Itclnro (1) 
signale en effet le sino-gajiou et Vindo-gakou parmi les 
représentations scéniques d'origine étrangère. Toutefois, 
les pèlerins bouddhistes qui. du IV" au X" siècle, allèrent 
puisera sa source la loi du Maitro et rapportèrent en Ex- 
trême-Orient les livres sacrés de l'Inde, ne semblent pas 
avoir révélé la technique du théâtre indien aux lettrés chi- 
nois et japonais. Ces spectacles les étonnaient sans les inté- 
resser, et autant que nous en pouvons juger, étaient peu ou 
mal compris (2. Les caractères du drame sacré japonais 
peuvent d'ailleurs s'expliquer comme le développement 
naturel du passé religieux et artistique de la race. Le boud- 
dhisme ne parait avoir importé en Extrême-Orient que 
l'inspiration générale, certains sujets de drames comme 
Màudgalyâyana ou Nagananda. mais nullement des pro- 
cédés littéraires ou scéniques. 

Parmi ces sujets, M. Takakou-sou signale l'hisluire du 
Bsi, Ekâsriïfjn, passée de l'Inde en Chine et au Japon i3j. 

Ce récit, d'origine plus ancienne, peut-être, que le boud- 
dhisme, se rencontre au Népal, au Tibet, au Siam, dans 
les écritures brahmaniques et bouddhiques. Il rappelle 
le conte, bien connu dans le moyen âge européen, do 



1. Kokoiimi.n.n'no'Tomo f>K Fur Eintl. III. avril 1898. 

2. V. Ed. Chavannes, Mrniuiirs srir hs retinierir (•niinrnl.i '/ai 
atlôrcnf chercher la loi dnnu U-spai/x d'Occident, par l'taing, et la tra- 
duction anglaise de J. Takakousou. 

%,TUc storiiofEkfi«rà!ia(,HanseiZitsslii,\o\. XIII, n' 1. Tôkyô, 
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la Licorne qui ne saurait être conquise, sinon par une jeune 
vierge (1> 

Or, riiistoire A' EkaHvnga est traitée dans le nô connu 
sous le nom d'IhkaliOU senninn (2), composé au XV« siècle, 
par Motoyas, et dans un autre drame du XVIP siècle, 
Kaminari. 

La migration de ce récit peut être figurée par le tableau 
suivant : 



Origine du sujet antérieure à Tan 450 av. J. G. 



,,., .^ . ( Kandjour, IV, 136- 
^'^^'''"'S (après 632 av. J. C] 



KÉClTftf BRAHMANIQUE RÉCITS BOUDDHIQUES 

^ Mahàbhàrata, III, 110-113 ( Alainbousa-jàtaka (523). 

San<rnt ^ *^^'"**>'^"*^' ^' ^'^^ ' « ' • • • • ^ >ajinika-jàtaka (526). 

) Hliàratamanjari, III, 158- / Mahâvastou. 

795. etc. Nrt/i4*r/77 ^ Bhadrakali>âvadâna, (33). 

Avadâna Kalpalatâ (65). 

-137 
). 
,.. { Ta-chi-tou-loun, 17 (402- 
( 105 av. J. C). 
Le nô Ihhaixou SenninnC^) 
Japonais ^ Kannnan\ drame iwpu- 
laire. 

Ajoutons que la Licorne^ fréquemment mentionnée par 
les écrivains grecs et latins, est en génénil décrite comme 



1. V. H. LuDERS, Die S(i(/r run IlffjdSrnf/af ans don Nachrichtcn 
dcr K. GcscllsrhaJÏ der Wisscnscha/ïcn ^ii Gôiiinfjrn, 1897. 

2. Littéralement, « l'Unicorne saint ». V. UOcrfirlstinf/ dfs Nù : 
lUxaLu scnniii in de/' ^um 70 Gchurtstaf/e con A. Bastian (26 juin 
1896 erschienenen Festschrift (D. Ueimer). 

3. Les senninn sont des ermites taoïstes, vénérée et fabuleux, dont 
la superstition populaire a fait des demi-dieux. Quelques-uns, devenu» 
des types légendaires, ont fréquemment tenté le pinceau des artistes. 
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tiriginiiiiL' de l'Inde (1). Le même récit se serait doiii' répandu 
en Occident comme en Orient (2). 

Cependant la difficulté des communications entre le 
Japon et l'Inde est mise en lumière par le Takéiori inono- 
ffatari. La céleste princesse trouvée par le vieux « ramasseur 
de bambous », voulant imposer à ses soupirants une épreuve 
extraordinaire, exige d'eux qu'ils aillent clierclier dans 
l'Inde la tasse de mendiant du Bouddha. Le Takétori mo- 
twgaiari date du X' siêi-le. 



Le nô Hasshi-Bennké ou Bennké au pont 



Ce drame lyrique a pour héros Benniié, ce géant mi-lé- 
gendaire du XII' siècle, (|ui avait la force de cent hommes 
et fut suinommé, pour tons ses méfaits, Oniicaka (jeune 



1. L'histoire de la I-ifoiiie ou Unicorne dans les récits grecs est 
incomprétienalble sans la connaissance du Iffi HUfn-rA'j'i des Hindous . 

2. C'est ainsi que les contes du PancfiiUitnIra ont circula parmi les 
peuples de l'iintiquitë avant qu'ils Fussent reproduits en arabe, en 
bébreu, en grec, etc. Le conl« japonais de VHomine à la loupe est bien 
connu en Occident. Il figure aous différents noms, et avec des variantes 
dont la principaleest le changement des loupes en bosses, parmi Icn 
récits populaires bretons, picards, allemands, irlandais, catalans 
(V. Japanrx,- fairu !alrs st-ries, K<jhonnclw., fd. - Tôk.vw, 1895). - 
CL Lu Minriiliundcssf/mbulfSfàeM. GoBLtT u'Alviella. 
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démon) fl). Il fut d'abord bonze. Il se proposii de réunir 
mille sabres, et il en possédait déjà 999, enlevés à des 
passants auxquels il cliercliait querelle. Pour le raillième 
et dernier, il désirait un sabre qui fût vraiment de grand 
prix. Il se mit donc comme d'habitude ii épier les passants 
près du pont de Gojo. 

BientiH les sons d'une flûte viennent frapper ses oreilles 
et semblent peu à peu se rapprocher. Attentif et l'œil aux 
aguets, Brnnl.t' distingue- hientflt un jeune homme, pres- 
«lue un enfant, revêtu d'un cotte 
(le mailles avec hausse-col blanc, 
et armé d'un sabre orné de gar- 
nitures d'or. A cette vue, il ne se 
possède plus de joie, n Quelle 
bonne aubaine! pense-t-il. Plu- 
sieurs fois déjà, et sans grande 
dilliculté, j'ai dépouillé de leurs 
sabres des hommes forts et cou- 
rageux. A cet enfant il suffira de 
demander le sien ; rien que ma 
vois et mon aspeet l'elfrayeront assez, pour (pi'il me le 
donne, » lit «'avançant vers lui : h Donne-moi ton sabre, a 
lui dit-il. L'enfant réplique sans s'émouvoii': h J'ai entendu 
dire dernièrement qu'un individu de ton espèce rôdait par 
ici. Mon snbre, si tu le veux, viens le prendre. » Bennké 
s'attendait à toute autre cliose. « Tiens ! mais il ne se le laisse 
pas enlever facilement! » dit-il, et, dégainant, il se précipite 

1. Au reste, d'aucuns prétendent qu'il avait le diable pour père, n Le§ 
circonstances extraordinaires dont fnt accompagnée sa naissance, dit le 
P. Perrand, donnent à celle opinion une certaine valeur. • Rennké 
naquit à dix-huit mois et se mit aussitôt à marcher, 4 sauter, k courir. 
[Fables et Lii/'-rvh'x 'lu Japon, par Claudius Ferrand, série 1, p. 89. 
Tôkyô,1901). 
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sur son adversaire. Prompt comme l'ùeluir, eelui-ci, par un 
bond k droite, évite le coup, et le sabre de BennJ.é va s'en- 
foncer dans un mur en terre. Pendant qu'il cherche à l'en 
retirer, l'enfant saute sur lui, le renverse et lui pose le pied 
sur la poitrine. Bennké alors renonce à la lutte et jette son 
sabre ; l'enfant le ramasse, l'enfonce dan.s le mur, le plie 
d'un coup de pied et le rejette vers Bennkf, à qui on guise 
d'adiou, il crie en s'éloignant : «A l'avenir, sois moins 
impertinent 1 (1) ». 

Cette nuit-là, Bennké revint donc à son temple les mains 
vides, mais la rage au c(i;ur d'avoir été vaincu. Brûlant de 
se venger, il attendit patiemment la nuit suivante, m Ce 
soir, pensait-il. il y auni beaucoup de monde au temple delà 
déesse Kwanon, mon adversaire d'hier y serasans doute. » 
Et dès les premitres lieures de la nuit, il était k son poste 
et attendait ; mais le temps passait, et le jeune homme de 
la veille ne se montrait pas. La nuit ébiit déjà fort avancée, 
lorsqueonliii un son de flûte se fit entendre. " (Juel plaisir! 
ce ne peut être que la flûte de cet enfant, w se dit Bennké 
qui, tout joyeux et sans perdre un moment, court dans in 
direction d'où viemient les sons, et trouve, en effet, celui 
qu'il cherchait. " Voulez-vous me donner votre sabre? » 
lui demande-t-il. « Je ne te le laisserai pas prendre si aisé- 
ment. Si tu le veux, viens le chercher m lui répond encore 
l'enfant. BennJiû attaque, mais cette fois avec sa hallebarde; 
l'enfant pare du sabre, puis: n Je voudrais bien in 'amuser 
toute la nuit ainsi, mais je dois aller à Kioanon, a dit-il. 
et il s'éloigne. Bennké se précipite à la suite jusqu'à l'in- 
térieur du temple, où l'enfant, devant la statue de la déesse, 
ouvre un livre et se met à réciter des prières. Bennké les 



1. La l-'fteniie 
d'éventail. 



rapporte ijue Yoshil; 



iversa le giiant d'un coup 
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récite avec lui. Au bout d'un instant il le suit hors du 
temple et il renouvelle sa demande. « Attends, je vais 
t'apprendre... » et ce disant, Tenfant Tassaille violemment à 
coups de dos de sabre et finit par le renverser; alors, le 
tenant sous lui: « Consens-tu, oui ou non, à m'obéir et à me 
suivre ! » lui demande-t-il. «C'est évidemment ma destinée. 
Je vous suivrai », répond Bennké. Le jeune homme alors se 
nomme : « Je suis Ousldioaka, de la famille Minamoto. » 

Oushiwaka n'est autre que Yoshitsné, qui fut sauvé par 
sa mère du massacre ordonné en 1159 par Kiyômori, Un de 
ces êtres fabuleux appelés tennrjou lui avait enseigné l'es- 
crime. Ses aventures ont inspiré une foule d'artistes, comme 
Hiroshighé et Hoksaï, Il est généralement représenté en 
compagnie de Bennké, qui, plein d admiration pour son 
vainqueur, était devenu le plus fidèle de ses partisans. 



TRADUCTION 

Bennké. — (Entrant), Je suis Bennké, chef du temple Monsa- 
sliibô de Sfiïtô'Kitadani, Je réalise enfin un désir depuis long- 
temps formé, et je vais faire une retraite de sept jours au temple 
JouzenjL Jeveux, dès cette nuit, faire au temple la visite de 
l'heure du Taureau (1). (Appelant) Holà! quelqu'un! 

Le serviteur. — Me voici . 

Bennké. — Cette nuit, je ferai la visite de l'heure du Taureau au 
Temple Kitano, Tu m'accompagneras. 

Le serviteur. — Je vous accompagnerai. Pourtant je voudrais 
vous voir renoncer à votre intention de faire cette nuit la visite 
de l'heure du Taureau. 

1. Environ 2 heuresdu matin. Lorsqu'on voulait appeler des malheurs 
ou la mort sur un ennemi, on se rendait, à cette heure-U, dans un 
temple, en accomplissant certains rites. Cette manière d'envoûtement 
était populaire parmi les femmes. 
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Bennké. — Que (lis-tiiV Et pourquoi cela? 

LESEHviTErR. — Le voici. Hier, vers le milieu Ue la nuit, comme 
nous traversions le pont de Oùjû, nous avous rencontré un jeune 
p;arQon d'environ 12 ou 13 ans, qui, brandi^jsant un petit sabre, et 
iKindissant léger comme un papillon ou un oiseau, se précipita 
>tur nous et voulait nous tuer. Co n'est pas sans raison <|ue je 
cherche à vous retenir. 

Bennké. ^ Papillon ou oiseau, il ne pouvait pas résister fi plu- 
sieurs adversaires. Pourquoi ne l'avez vous pas enveloppé et 
tué? 

Leservitelir. — Quand nous cherchions à l'envelopper, il s'échap 
pait avec une adresse étonnante ; impossible de l'approcher. 

Bi^NNKÉ. — Bien qu'il ne vous laissât pas approcher, si cependant 
vous l'aviez attaqué et si vouf« aviez frappé sans relâche, il aurait 
fini certainement par être touché. 

Le seuvitei'r . — Lorsque nous l'attaqui 
géant de place. 

Bbnnké. — Quand vous l'enveloppiez... 

Le sËBviTEitR. — Il nous écartait. 

Be.nnki^. — Quand vous vous rapprochiez... 

Leservftei-b. — Nos yeux.,. 

E.vsEMBLE. — Ne l'apercevaient plus. 

Le mtEim. — C'est merveilleux I C'est cxtraordin; 
nant, étonnant! Nous craignons qu'il ne soit bh 
rencontrer cet f*tre étrange. Bien que la capitale s 
ne renferme rien de pareil. En vérité, c'est extraordinaire. 

Bkn.vkê. — S'il en est ainsi, je renoncerai donc k mon intention de 
faire celte nuit la visite de l'heure du Taureau. 

Le SEitviTELR. — Et vous aurez bien raison. 

Bennké. — Non, non! Un homme comme Bennkfi ne peut pas fuir 
sur un simple récit. J'aurai raison de cet être étrange (EjjitJ. 

Lechœl'ii. — 'Voici le soir; bienlj!)lla nuit, la nuit va descendre; la 
nue déji a changé d'aspect. Le vent souffle plus frais. Bennhê 
attend, attend impatiemment que s'avance la nuit trop lente. 

Ot'sHiWAKAf l'o«/(((a/if/ — Oui, sur la recommandation pressante 
de ma mère, Onsliiirnlin montera au temple uu point du jour. 
C'est donc ma dernii'TC nuit \ J« vais attendre l'instant tout 



, il «e dérobait en chan- 



■e! C'est éton- 

lés'il vient à 
ioit vaste, elle 



lîO 



LE THEATRE AU JAPON 



proche où la liimif^rc Je la lune glissera sur Ic^ vagues de la 
rivière. 
Le chœur. — Où s'en vont les nue» dans la nuit? Delà brise noc- 
turne le murmure au loin s'élend. niiitdautoinne! quel spec- 
tacle admirable ! Mou cn'ur saisi soudain en éprouve un frémis- 
aemenl. OuKfn'waKfi attend, attend celui qui passe dans la nuit 



Bennké. — (Rentrant en scène). Voici l'instanl de la nuil que 
j'attendais. De la tour du temple les sons de la cloche ont fui, 
s'éteignant sous les rayons intemiittenls de la lune qui 
m'éclaire (1}... 

Soudain un son de flûte ne fîiit eutendro. Une fucme hu- 
maine ne tarde pas à se montrer à l'entrée du pont. « La < 
taille est petite : la tête est enveloppée d'un voile bhmc ; les 
pieds sont chaussés de guéla laqués en noir; n C'est une ' 
femme, » pense Bennké. Et comme jamais il n'a cherché \ 
querelle à une femme, il s'apprête k la liiisser passer. Mais ( 
voilà que cette prétendue femme s'approche du géant, t(uit * 
en jouant de la flûte, et, d'un coup de pied adroit, jette h j 
terre le sabre qu'il tenuit à la main (2), » 



1. D'après laflerut'/mnr'ttsfi OH Jn/ion, «érie 111. fasc. III. T&kyû. I 
1797. 

2. C[.AUDius Fërrand, Fi'hlrs et Li^gendcs 'lu Jupon, série 1, p. 107 i 
(VùkyiK litOl). 
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Le nô 
Aoï no Ouyé 

Lji vie doi-uLii' ;i Kyûfô. avant le sliôgouiiiit, ii l'té pciiito 
pniu' hi pnstéiiti' dans li's pages fameuses et iiilormiiialiles 
du Ghenndji Monogalari (1); mais les mœurs de cette 
époque sniit représentées d'une façon plus vivante et non 
moins fidèle dans les ((miniatures dramatiques » telles que 
AoT-no-Ouyé, la douloureuse femme du prince Ghenndji. 

Le tlième de ce drame lyrique, c'est la jalousie, cette 
inextinguible jalousie, qui se torture elle-même, et qui e^t, 
de tous les démons, le plus difficile à chasser. La pauvre 
possédée, qui donne son nom à la pièce, n'apparait point 
sur la scène. A sa place une longue bande de brocart, pliée 
de façon à figurer un lit de malade, est placée auprès de la 
rampe. Ainsi le spectateur, tout en ayant conscience de la 
présence d'Aof, est obligé de concentrer son attention sur 
une apparition, qui surgit sous im double aspect. D'abord 
se présente l'esprit de la princesse flo/toiyo, qui vient tirer 
vengeance de son déloyal amant {Ghenndji est le don Juan 
du Japon), enpouisuivant la malheureuse Aoï, sous la forme 
d'une femme pâle et gémissante- Une maîko, ou prêtresse 
shinntoïste, est appelée pour exorciser le spectre. Kn vain 
l'exorciste frotte les grains verts de son chapelet en mur- 
murant de ferventes prières; l'esprit gémit plus fort, plus 
atrocement, et ne cède qu'à un sortilège plus féroce, à un 



1. V, sur le Gbi'iindji, un arliole (I'Ahvède Bahine (Rer'i''poliii//tu 
H Iklérnire, U avril 18831. 
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plus iudi_' combat d'àmi? contre âme, f|ii 
prêtre. 

Cette, victoire est de roiii'te iliirisi'. Lni Icrrihlc fitntômel 
rempiiice maintenant Hohuiijo :c'<tiii le dr'Uioii de !;i Jalousie, ,1 
c|ui porte le célèbre mastnie/ffl/j/rt. Pas àpas, le prêtre reeuIeT 
tandis que le démon grima-j 
çant, aux cornus dorées, au: 
oreilles pointues, surgissaQlfl 
du nuage qui le voHe, avanc< 
fu glissant, pour balayer sort 
adversaire ave<' sa béquillâi 
meiiai;ante. Iji bataille fait.l 
liige autniu' ù'Anï-no-Otiygi 

aJïaisséc. Nileprétre mledé-i 

f lH^B*^£!>^i l'a W '""" "^ veulent céder la ptace;4 
«uRm^K %.!. Jv A HT flll 1''^ <'ns, les fifres ))er<;antaj 
dis musiciens atteignent UQ'J 
di;i)«isim furieux; les adjum-^ 
liiiiis sueeêilenl aii\ adjurr 
lions; cnliu, le mauvais espriU 
est chassé. 

Rien ne sautiiit surpasser 1 
réalisme de cette scène, joué&l 
(]•■ façon si magistrale qu 
li's plus scepti(|ues éprnuventj 
un peu de la terreur qu'ins< 
|ii[e aux croyants ce du 
(attrayant. D'ailleurs, ce genn 
Ide péripéties est le plus fré-'] 
quent dans le nd. Quelle face humaine, si grimée et i 
déformée fùt-elle, pourrait égaler l'horreur diabolique âi£ 
masque //«Hyo.?'QnelMépliistophélésin)niqueetstircastiqueJ 




poui'rait être (.■omparé au tiémiui di' tii Jiilinisû-, dans sa 
pantomime à attitudes lit^sitaiites, suite de feintes et de me- 
naces, d'attaques et de retraites? Et comme l'angoisse de la 
bataille est accrue par le « hurlement barbare » des musi- 
ciens, par les coups secs et intermittents du tambour, qui 
excitent l'auditoire sans le distraire I Les cris entrecoupéa 
du chœur sont si subits et si opportuns qu'on les prendrait 
pour l'intervention d'un esprit invisible, mais toujours 
présent, dans cette lutte spectrale. (1). 



Le Kiyôg:hen 
Kitzné Tsouki 

(LA POSSESSION PAU LES RENARDS) 



Beaucoup de kiyôghèn raillent la sottise ou la fourberie 
des paysans, et tous s'inspirent plus ou moins de croyances 
ou de pratiques religieuses. Le renard est une divinité 
champêtre qu'il iraportedeee rendre favorable pour assurer 
la protection des moissons. C'est lui qui dévaste les pou- 
laillers, les rizières et les petits temples d'/nnii, le dieu 
du riz. Il peut prendre la forme humaine, et la crédulité du 
bas peuple lui attribue les plus iâclieuses malices, comme 
en notre moyen âge. Le renard paraît à chaque instant 
dans les légendes populaires, sous le nom de Kitsné, en 
compagnie du blaireau, TanouJà. En général, il prend 
l'aspect d'une femme jeune et jolie pour égarer les voyageurs 
attardés. Ses métamorphoses sont fréquentes (2). 

1, V. un makimono da Muaée Guimet. 

2.0 De soD cûté, le blaireau peut se métamorphoser en objets inanimës. 
meubles et iisteiiBiles de fuisine. Une légende très populaire, et qui a 
bien souveiU inspîi^ les artistes, raconte qu'un marclianii acheta un jour 
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Le fermier Tanaka a envoyé aux champs deux de ses | 
hommes, avec des crécelles, pour écarter les oiseaux, 6tl 
leur a recommandé de prendre garde à l'astucieux renard,' 
à Kitiné, qui, par ses méfaits, est devenu la terreur dû j 
voisinage. La recommandation n'est que trop exactement J 
observée. L'esprit des guetteurs est si bien rempli par lai 
crainte de la possession par les renards, que, lorsqu'ils voient^ 
paraître leur maître, tenant à la main un pot de saké, ré-l 
rompense et rafraîchissement après la besogne, ils eroienti 
voir en lui Kitsné le tentateur et le jettent rudement liorsl 
de son propre champ de riz d'. 

une grande marmite. Ceilc-ci ayant été placée sur le Teu, il lui poussa k 
une qaeue, quatre pattes et une tète, et elle s'enfuit a toute vit««8e a 
(L. GoNSE, L'Art Japonnis, p. 108). 
1. D'après 0. Edwards, op. cil. 




(Du Japon ÀrtUtiqiuj, 
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Le nô 
Shunkwan 

'LE GRAND-PRÈTKE EN EXIL) 



En 1177, SkunKiaiii fut esilé à l'île du Diable [Kikaï- 
ijashima) avec d'autres [irétres rebelles, par l'imiiitoyable 
Kîyômori. Le spectacle s'ouvre par un sacriliee que les 
exilés célèbrent en l'honneur de Kotimano-Gonghèn, dont 
ils implorent un prompt retour dans leur patrie. Elle fait 
vraiment pitié la situation de ces bannis, misérables et sup- 
pliants, vêtus de ta robe do chanvre bleue et blanche des 
pécheurs; leur dénuement est tel. qu'ils sontobligés de pré- 
senter au dieu en offrande de l'eau au lieu de »akê, et des 
nattes de chanvre au lieu de la blanche corde à prières. 
Pourtant Koumano-Gonyhèn entend et exauce leur prière. 
De Kyôtô arrive un messsiger impérial, porteur d'une lettre 
où la fille de Shunkican annonce que le Fils du Ciel, sei- 
gneur du [Mtys du Soleil levant, a daigné ordonner le rappel 
de ses sujets égarés, leur pardonne leurs torts et les invite 
à prier pour la venue tant souhaitée d'un héritier du trône. 
Rayonnant de joie et de reconnaissance, le vieillard examine 
de plus près le décret impérial, et découvre que son propre 
nom a été omis dans la liste des graciés. Yasotigori et Ma- 
ri tané partiront, mais lui, Shunltwan, restera dans son lie. 
Vainemcnt.ses compagnons d'exil se lamentent et protestent ; 
tous savent qu'il faut obéir. Ils s'embarquent donc, tandis 
que le grand-prétrc, vaincu [);ir rêniotion, tombe, muet et 
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désespéré, sur le rivage. Simple et poignante histoire, dit 
M. Edwards, interprétée d'une manière si toucliante, que j 
les procédés primitifs de la mise en scène et de la raaclii- j 
nerie, semblent à peine insuffisants aux spectïiteura euro- 
péens. 



Kiôghèn du Samouraï amoureux 

Un samouraï du moyen âge quitte sa maison pour 
répondre à l'appel de son seigneuret entrer en guerre contre ' 
un clan voisin. 

Après avoir fourbi ses sahre.s et revêtu son armiii'c, le 
guerrier s'attarde aux adieux. Sa jeune femme pleure , 
abondamment et essaye de le retenir. Le samouraï lié-site j 
longuement; le sentiment du devoir et celui de l'amour J 
entrent en lutte dans son cœur. Il balance, va, vient, fait I 
quelques pas hors de la maison, et retourne auprès de sa 1 
femme dont la désolation fait peine à voir. Le samouraï lut I 
donne d'excellentes raisons pour justifier son départ : il lui | 
expose avec émotion que, s'il refuse de combattre, c'est pour J 
lui le défilionneur. Mais les larmes redoublent. 

« Car la raison n'esl \ïhs ce qui ri^gle l'amour ». 

Un serviteur, qui observe la jeune femme, s'aper<;oit qu«J 
ses larmes .sont feintes; elle simule des pleurs en humectant.] 
ses paupières avec ses doigt.s, ([u'clle trempe diui.s l'eau d'un ] 
baquet placé derrièreellu. 
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Le malin serviteur substitue soudain au baquet un 
grand encrier ; en un instant, la figure de la dolente per- 
sonne est barbouillée d'encre de Chine. Le samouraï découvre 
la supercherie, entre en fureur contre la perfide, et ne 
s apaise que pour récompenser le subtil serviteur et rejoindre, 
Tâme tranquille, les troupes du daïmyo. 




Le nô 
Koï no Omoné 

;le fardeau de l'amouh; 

Le théâtre japonais ne donne pas seulement des pein- 
tures satiriques de l'amour; il représente aussi les consé- 
quences tragiques de cette passion, sans lui attribuer cepen- 
dant rimportance qu'elle possède dans le théâtre occidental 
de l'antiquité ou de Tépocjne moderne (l). 

L'amour romantique et fatal est peint dans un drame 
attribué à l'empereur Go-Hancuono (1429-1465i, et signé 
par Motokiyo. 

Le personnage épris, c'est Yamashina Shoji, vieillard 
de haute naissance, mais misérablement pauvre, à ((uia été 
confié, par charité, Tentretien des chrysanthèmes de l'em- 
pereur. Un jour, par hasard, penché sur ses fleurs, il a, en 
levant la tête, apergu une dame d(> la cour, et cette vue 
lui a inspiré une passion qu'il sent désespérée et incurable. 
Il confie son secret à un des courtisans, ({ui lui conseille de 

1. V. sur ce sujet, Lafcadio Hearn, Out of the Kast « Tlie eteinai 
femioine ». 
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faire plusieurs fois le tour du jardin en portant un fardeau ; 
peut-être, à la fin, la dame, « le voyant, deviendra-t-elle 
moins cruelle ». Ainsi fait-il. D'abord, le fardeau semble 
léger comme Tair, tant il est porté avec ardeur; mais, gra- 
duellement, il se fait de plus en plus lourd, au point 
qu'enfin Thomme chancelle et toml)e à terre, tué par son 
inutile amour. 

Aussitôt après, son fantôme apparaît, spectre mélanco- 
lique aux longs cheveux blancrs, avec de Tor au fond de ses 
yeux caves ; il porte une robe grise et un bâton d'osier 
tressé. L'apparition irritée frappe du pied, darde ses pru- 
nelles, et agitant son bâton, reproche durement à la dame 
son opiniâtre cruauté. Celle-ci n'intervient pas une seule 
fois, mais tant (jue dure la pièce, reste assise, immobile, 
statue plutôt que personnage vivant, les yeux fixés sur le 
fardeau. Ce fardeau lui-même, matériel et symbolique à la 
fois, glt, enveloppé de brocart vert, sur la scène. La présence 
d'un objet, au nombre des draniatis personœ, est d'un effet 
singulièrement frappant. L'impression tragique est encore 
accrue par la mimique lugubre du spectre vengeur. Quelle 
dignité et quelle harmonie dans ses gestes! 11 tourne len- 
tement sur les talons, secoue les boucles de ses cheveux, 
tantôt frappant le sol de son bâton, tantôt levant, pour se 
voiler la face, la manche de son kimono. On sent que cette 
forme spectrale rend les « expressions » de la passion en un 
langage plus expressif que la parole même(l). 

1. D'après O. Edwards, op. cit. 




Kiyôghèn 
Rokou- Jlzo 

(les six jizo. 



Tous les voyageurs connaissent familièrement six figures 
de divinités en pierre, siégeant de compagnie au bord d'une 
route, abrités contre les intempéries, — quandils sont abri- 
tés, — par un toit de bois sans ornement. Cesont les « dieux 
mouillés ». patrons des voyageurs, des enfants et des 
femmes enceintes. Ces divinités de second ordre, qui ins- 
pirent plus de souriante sympathie que d'ctïroi à leurs 
fidèles, sont représentées 
sous l'aspect de bonzes 
bienveillants, à la tète rasée, 
avec une bavetteaucou, et, 
à la main, un bâton ou uu 
livre. 

Un picus fermier, dési- 
reux d'attester au ciel sa 
reconnaissance pour une 
bonne récolte, décide de 
placer dans ses champs six 
statues de Ji3o. Cherchant 
un sculpteur qui exécute 
son dessein, il rencontre 
un mauvais drôle, qui se 
vante de savoir tailler les statues plus rapidement qu'aucun 
autre au monde, et qui promet que les six Jizo, seront 
achevés pour le lendemain. Marché conclu : le pseudo- 
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sculpteur décide trois complices à personoilier .//^o et leur 
conQe tous ses attributs. Dès que les statues vivantes sont 
bien en place, il convie le fermier à les admirer, et, pré- 
tendant que les trois autres sont à l'extrémité opposée du 
champ, envoie les dieux improvisés par un chemin de tra- 
verse, se mettre en position avant la venue de l'acheteur. 
Celui-ci, cependant, frappé de vive admiration, déaire 
revoir les trois premiers, puis encore les trois autres, 
tandis qu'enfin les personnages, fatigués de courir d'une 
estrémité du terrain à l'autre, oublient la pose et l'emblème 
à prendre, et, par leur risible embarras, découvrent la 
supercherie. Le fermier administre au faux artiste quelques 
vigoureux horions, pendant que Ins ./f'-o se hâtent de fuir. 




No 
du Founa-Bennké 

BENNKÉ StiH LA NJEK 



Quand l'action s'engage. Bennké est de^olul le fidèle 
écuyer de Yoshilsné. Celui-ci vient de fuir, avec une 
poignée de partisans, pour échapper aux machinations de 
son frère Yoritomo. Sa marche est retardée par l'arrivée de 
Shiiouka, une belle geisba, qui lui demande l'autorisation 
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de lui dire adieu. Bennkéretuse cette permiEsion et déclare 
que son maître désire que Shisouka retourne immédiate- 
ment, sans audience, à Kamakoura, la capitale. Mais la 
jeune fille ne veut pas croire que son amant lui envoie un 
ordre si cruel ; elle insiste pour danser, une fois encore, 
devant lui. La danse do Shizouka est très étudiée ot très 
belle. Yoshitsné. profondément ému, donne à la jeune fille 
une tasse à sah}, indiquant par là qu'elle peut, une dernière 
fois, boire avec lui ; mais Bennké, insensible à leur» embras- 
uients, la prie de s'éloigner et donne l'ordre de mettre à la 
Toilo. 

Les acteurs prennent place dans un navire, tandis (jue 
l'orchestre s'efforce de .simuler une tempête. L'orage se 
déchsine, et des spectres liideux, aux c!ieveu.\ noirs et 
crépus, aux cornesdorées, porteurs de liallebardes souillées 
de sang, paraissent. Ce sont les fantômes du clan Taira, mas- 
sacré, deux ans auparavant, par les Minamoto, à Daiv-no- 
Oura. Yoshitsné, avec l'ardeurde la jeunesse, s'élancecontre 
les spectres en poussant son cri de guerre. Mais Bennké qui, 
H toutes ses attrihutions, joint les fonctions de prêtre, fait, 
d'un coup, tomber 1 epée de son maître, et, exhibant un cha- 
pelet, hurle, aux dénions déconfits, une volée d'exorcismes. 
Comme toujour.s, la pièce finit par la délivrance de David, 
sauvé par Goliath. 
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La pantomime 
Tsoutchlgoumo 

iL'ARAJGNÉE TEHRESTREl 



La mimique, qui oixupe dans le nà une place prépond* 
rante, traite tout le sujet de Tsoulc/iigoumo. Il s'agit d'unt 
bande de voleurs connu sous le nom d' « Araignée ter-J 
restre ", qui fut exterminée par Kiinbaro, serviteur à'Yor&--m 
mits. La rumeur publique voulait voir dans les monstrt 
anéantis, non pas des hommes, mais une race d'énormei 
insectes-démons. Aussi, la scène capitale décrit-elle une' 
rencontre terrible entre ces monstres et les gardes impé- 
riaux. Les soldats sont armés d'épées et de flèches; les 
démons, masqués, empêtrent les armes et troublent le coup 
d'œil de leurs ennemis par un nuage de longs lilaments de 
gaze, ressemblant aux fils d'une toile d'araignée. La pièce 
fait moindre encore que d'habitude la part de la musique, 
de l'intrigue et du piiéme : c'est une pure pantomime (1). 



, D'après Osman Edwai 
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Le no Takasago 

Cette pièce est la plus populaire, — la plus belle peut- 
être, — parmi les drames lyriques. Sa composition est 
attribuée à Motokiyo, et M. Aston Ta traduite avec un sens 
très exact deTancien théâtre japonais (1 . 

DRAMATIS PEHSONAE 

ToMONARi, gardien du sanctuaire shinntô dA<,'o, (Kioushiou,) 
Un VIEILLARD, représentant le génie du pin de SonmiijoHhi. 
Une vieille femme, représentant le génie du pin de Tahasago, 

Le dieu de SOUMIYOSHI. 

Le chœur. 

Le CHŒUR (chante sur un mètre à peu près régulier). 

Voici la première fois qu'il noue sa ceinture de voyage ; 
Son but est éloigné de plusieurs longs jours de route. 

ToMONARi(/}aWe en prose). — Je suis Tomonari, gardien du temple 
d'A(*o, dans la province de Higo, à Kioushiou. Je n'ai jamais 
vu la capitale; je veux aller la voir et je pars; je profiterai de 
mon voyage pour visiter la baie de Takasago. 

Le CHŒUR. {Chant rhijthmë), — Il s'est décidé à partir pour un 
long voyage. Porté par les vagues qui se dressent le long du 
rivage, pousse par une brise printanière sur la route des na- 
vires, il part pour la baie de Takasago, Et nous ignorons com- 
bien de jours se passeront sans nouvelles de lui. 

Vieillard et vieille femml (Chant}. — Le vent printanier qui 
souffle à travers le pin de Takasago est tombé avec le soleil ; on 
entend la cloche du soir du temple d'Onôoué. 

Vieille Femme. — Les vagues nous sont cachées par les rochers 
ensevelis dans le brouillard. 

1. A Historf/ ofJapanPSf* Literature^LondvtSy 189t), p -206 sqq. 



V et le reflux. j^| 
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Tous DEUX. — Le bruit seul indi<iue le flux 

Vieillard. — Qui puis je prendre comme ami ? Sauf le pin de 
Taka»ago, mon vieux camarade, nul ne peut converRCr avec moi 
des jours passés sur lesquels la neige de l'oubli s'accumule. Je 
deviens de plus en plus vieux, habitué à n'entendre que le vent 
danslepin,soit (jueje m'éveille, soit que je me couche dans mon 
nid. où la lune nocturne étend ses rayons et le printemps envoie 
ses frimas blancs. Je choisis donc mon cœur coin me compagnon, 
et je lui confie mes pensées. 

Tous Deux, ^Balayons les pommes de pin qui gisent sous l'arbre. 
et les feuilles mortes détachées au souffle du vent de la rive. 

ToMONARi [Pnrlé). Pendant que j'attends que des villageois appa- 
raissent, ces deux vieillards sont venus ici. Dites-moi, bonne» 
gens, voulez-vous me permettre une question V 

Vieillard. — Est-ce à moi que vous parlez? Que me demandez- 
vous ? 

ToMONARL — Quel est l'arbre qu'on appelle le pin de Takaaugof 

Vieillard. — L'arbre dnnt nous nettoyons l'ombrage est le pin de 
Takaaai/o. 

ToMONARi. — Lorsqu'on parle du pin de Ta/i-nitai/o et du pin de 
Souminom\ on dit qu'il ont ic vieilli ensemble ». — Or, cet 
endroit-ci et le Sotiminot/é se trouvent dans des provinces 
éloignées l'une de l'autre. Comment donc peut ou les appeler 
11 les pins qui vieillissent ensemble? n 

Vieillard. — Ainsi que vous en aveu fait la remarque, on raconte, 
dans la préface du Ko/dnshiou que les pins de Tahimago et de 
Suuminoi/é paraissent vieillir ensemble, Cela peut se faire ce- 
pendant, de même que moi, je suis un vieilllard delà province 
de Soutniifosbi, dans la province de Settuou, et que la vieille 
femme que voici appartient à cet endroit ci. Dis-moi loi-mf'uie 
comment cela peut se faire. 

ToMONAiti (Pd rcrs). — C'est étrange 1... Vous êtes devant moi, 
vous deux, vieux époux; que voulez-vous donc dire en préten- 
dant que vous vivez séparés, l'un dans le lointain Souminoi/C, 
l'autre dans le Takasar/o, séparés l'un de l'autre par des rivages, 
des collines et des provinces? 

Vieille Femme (en rvrs). — Quel discours bizarre ? Car, malgré 
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les montagnes et les fleuves qui séparent des époux, leur vie 
n*esi-elle pas commune, si leurs cœurs sont unis par les mêmes 
pensées ? 

(Ici le chœur entonne un citant qui eut l\iccompayneiiient india- 
pensahle de tout mariage japonais. Des poupées qui représentent 
les deux vieillards sous le pin sont apportées sur une espèce de 
plateau. — Les artistes japonais représentent fréquemment cette 
scène) . 

Chœur. — Sur les quatre mers 

Tranquilles sont les vagues. 

L'univers est en paix ; 

Doucement soufflent les vents des heures ; 

Les branches ne sont pas agitées 

Dans un tel moment. 

Les pins mcmes sont bénis ; 

Ils se rencontrent 

Four vieillir ensemble. 

Vaines en vérité 

Sont nos paroles. 

Vaines nos actions de grâces 

D'être venus au monde 

Dans ces temps 

Riches de bénédictions 

De notre maître suprême. 



Vieillard. — J'entends la cloche d'O^oo^c, dans Tahasago, 
CnŒiR. — L'aurore approche, 

Et la gelée blanche tombe 

Sur les rameaux du pin ; 

Mais le vert sombre de ses feuilles 

Ne subit aucun changement (1). 

Matin et soir. 



1. Il faut noter avec qael soin minutieux les descriptions japonaises 
notent les plus subtiles nuances d'un paysage et les dégradations insen- 
sibles des couleurs. 
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Sous son ombrage, 
Les feuilles sont balayées, 
Cependant il en reste toujours. 
Il est vrai 
Que ces pins 

Ne perdent pas toutes leurs feuilles. 
Leur verdure reste fraîche 
Pendant de longues années, 
Comme la vigne rampante de Masaka, 
Môme au milieu des arbres toujours verts. 
Symbole de pérennité. 
On les vante comme un emblème ; 
Jusqu'à la fin des temps, 
C'estremblèmedes pins qui ont vieilli ensemble. 
ToMONARi. — Vous qui m'avez fait connaître l'histoire antique 
de ces vieux pins dont les rameaux sont devenus fameux, 
dites-moi, je vous prie, comment on les nomme- 
Vieillard et Vieille femme. — Pourquoi le cacher plus long- 
temps? Nous sommes les esprits des pins de Takasago et de 
Souminot/é, qui ont vieilli ensemble sous la forme de deux vieux 
époux (1). 
Chœur. — Merveille! C'est un miracle accompli par les pins de 

ce lieu fameux. 
Vieillard et vieille Femme. — Les plantes et le> arbres n'ont 
pas d'âme. 

Chœur. — Il est bon de vivre 
Toujours et toujours 
Dans ce pays 

De notre grand souverain. 
Sous sa loi. 
Vers Soumiyoshi, 

Il s'embarque sur un bateau de pêche 
Qui repose sur la grève 
Où roulent les vagues du soir. 



1. Cette histoire japonaise de Philémon et Baucis est l'objet de nom- 
breases allusions dans les œuvres poétiques et dans les légendes da pays- 



DRAME SACRÉ 137 

Et déployant sa voile 
A la brise favorite, 
Il s'élance en pleine mer, 
Il s'élance en pleine mer. 
De Takasago je fais voile 
Dans cet esquif qui repose sur le rivage. 
Et je pars avec la marée 
Qui suit la lune; 
Je passe avec le vent 
De la plage d'Awaji, 
Je laisse loin derrière moi Narouwo, 
Et me voici arrivé 
A Souminoyé. 
(Le dieu de Soumiyoshi apparaît, et commence un dialogue avec 
le chœur). 

Le chœur. — Nous sommes heureux de cette manifestation : 

Dorénavant nous révérerons 
Ton esprit avec notre danse sacrée 
A la clarté pure delà lune de Soumiyoshi. 



Et maintenant, monde sans fin, 

Les bras étendus des jeunes danseuses 

Dans des robes sacerdotales. 

Chasseront les influences malfaisantes ; 

Leurs mains jointes sur leurs seins 

Étreindront toute bonne fortune ; 

L'hymne de mille automnes 

Attirera les bénédictions sur le peuple, 

Et le chant de dix mille ans 

Prolongera la vie de notre souverain : 

Et pendant tout ce temps, 

La voix de la brise 

Soufflant à travers les pins 

Qui vieillissent ensemble 

Nous remplira de délices. 
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Le Saké (eau-de-vie de riz) de la Tante. 

(Kiyoghèn) 



\ 



Le neveu. 
Per-sonnages. ^ La tante. 

( Le NEVEr en diable. 



LA SCENE SE PASSE DANS LA MAISON DE LA TANTE 

Le neveu (Entrant en scène). — Je suis un habitant de ces envi- 
rons ; ma tante est une marchande de nahê. Tous les ans, elle a 
rhabitude de me donner à boire le saké de la première cuvée. A 
présent sa fabrication doit être terminée, et il est temps, je pense, 
(|ue j'aille le boire (Il marche). Me voici bientôt arrivé. Ah! j'y 
suis. Ma tante, êtes- vous chez vous? 

La tante (Entrant en scène), — Tiens ! voilà mon neveu I tu es le 
bienvenu. Voyons, dis moi un peu quelle pensée t'amène. 

Le neveu. — Eh bien! ma tante, pensant que le sahè devait être 
fait, je suis venu, comme tous les ans, pour me régaler. 

La tante. — Ah ! mon neveu ;... cette année j'ai découvert un vé- 
nérable vieillard dans les environs, et je lui ai offert le sah* que 
je te fais boire ordinairement. 

Le neveu. — Ah bah! Voilà qui va bien! Félicitations. 

La tante. — Eh bien? 

Le neveu. — Eh bien ! je boirai de la seconde cuvée. 

La tante. — Non, cette année j'ai changé d*idée, et désormais je 
ne te fais plus boire. Reviens me voir une autre fois. 

Le neveu. — Bien! Puisqu'il en est ainsi, je vais m'en retourner... 

La tante. — Merci de ta visite. 

Le neveu (Se parlant à lui-même en chemin), — Que ma tante est 
méchante! Comment faire? Tiens! une bonne idée ! J'ai sur moi 
un masque de diable. Je vais le mettre et lui faire peur. De cette 
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façon j'aurai du mkè. ( Se luum/uanlj, il rentre •■ln-^ m lunlf cl 

crie: Viens que je te dévore!!! 
La tante. ( Voyant un diable rrni'r à elle, se jette à terre fe pîsaf/e 

raché par les mains). ~ Oli ! ([«elle horreur ! Pardon, pardon! 
Le neveu (en diable). — Je suis l'esprit de la cuve à saki' de cette 

maison. Je sais que, tout à l'heure ton neveu est venu te voir. 

ton unique neveu; et tu ne lui as pas fait boire de W.V. Hruelle 

que tu es! Je vais te mordre ! 
l^h TAfiTU. (tnnjiiurs prosternée). — Pardonnez-moi... Je vous eu 

supplie... 
Lk DIABLE. — Eh bien! Dorénavant (eras-tu boire ton neveu? 
La tante. — Oui, oui... 
Le diable. — Puisque tu y consens, c'est bien ; et tu mérites d'être 

dédommagée. Moi, l'esprit de la cuve, j'agirai de telle sorte que 

tu en sois récompensée. 
La tante. — Oui, oui ! je vous remercie. . . 
Le diable. — Eli bien ! Moi aus^i, j'ai soif, je veux boire de te 

La tante. — Voilà, voilà, prencK-en tant qu'il vous plaira. 

Le DIABLE f // cowffienee à binre en déposant son inast/ue xrir le 
i/eniiu). — Ne tourne pas ton visage de ce cflté. Ha ! tu vas te 
tourner... 

La TANTE. — Non, non; je n'aurais pas l'audace de regarder. 

Le diable fôrfranf toujours). — Tiens! Cette année il est bien 
réussi, le snké\ — Ne regarde pas surtout de ce côté. Si tu re- 
gardes, je te dévore... Oh! Oh! me voilà ivre I... Vieille, appro- 
che-toi un peu et sers-moi d'appui... fLu tante, obéissant, arrive 
A reculons toujours sans ret/arder; le neoeu s'accoude alors 
eur le dos de la oipille et a'endori en laissant le masque suspendu 
sur son genou dressé. En entendant ses ronjlements, la tante 
s'échappe tout doucement après avoir fait glissera terre son far- 
deau qui continue à dormir, et jetant un regard furtif elle re- 
connaît son nereu). 

La tante. — Toi, le diable? Tu n'es que mon neveu... (Furieuse 
elle menace de l'assommer à coups de poing). 

Leneveu. — Ah! quelle lionle! Pardon, ma tante. Pardon!... 
(Il se saurel. 
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Naissance du drame vulgaire 

Katari, Monogatari, Djiorouri 



Dans liis littératures qui possi-deut un art privilégié, aris- 
tocrati(|ue, réservé aux délicats et aux lettrés, tel que le nô, 
le théâtre populaire se développe séparément, |ilus soucieux 
d'accueillir les sujets et les personnages de la vie réelle que 
de mériter l'applaudissement d'une rare élite. A côté du 
drame de cour, froid et artificiel, nait le drame humain, in- 
terprète de la réalité vivante, rénovateur des gens sin-iuiné.s. 
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Tandis que le no, iigé dans saforme séculaire, et soumis 
depuis les Ashiknga à un étroit formulaire hiératique, se i 
desséchait dans les paluis des grands seigneurs; tandis que | 
le ïèle des artistes et des érudits s'effort^ait de galvaniser, 
aux jours solennels, les personnages artificiels de ce tliéâtre 1 
de convention, le drame profane surgissait, dans le cours dul 
XVII" siècle, affranchi des procédés arbiti-aires, uniquement 
fondé sur lo libre jeu des passions et des caractères. Le nàm 
célébrait les dieux et les héros. Le théâtre moderne met eu, 
scène des hommes. Lii fiction scénique passe des sanctuaïreff 1 
dans les paluis, et des piilais dans les salles publiques. Au 1 
merveilleux se substitue progressivement le réel; aux t 
jets mythologiques ou légendaires succèdent les scènes his- 1 
toriques et la peinture des mœurs. La composition drama- 
tique n'est plus un exercice littéraire ingénieux, ou une] 
laborieuse restitution d'antiquaire. L'intérêt essentiel des 
sujets réside dans l'étude du cœur humain. 

11 ne serait pas absolument exact de dire que le drame 
populaire ne doit rien au nâ, mais it est certain qu'il a suivi 
une ligue de développement indépendante du drame sacré (1). 
Ses origines ne sont cependant pas nettement établies. Oq ] 
peut toujours rattacher aux débuts du théâtre les éléments 
épars de composition dramafitjue. C'est trop facile pour 
rien prouver. Néanmoins, à travers les ténèbres des com- 
mencements, à travers toutes les lacunes d'une histoire qui 
n'est pas encore fouillée, malgré l'inBuflisimce des documents 
authentiques, il semble bien que les pièces modernes soient 
nées de la récitation lyrique, si populaire au Japon. 

Les récits lyriques remontent aux plus anciens temps de | 
riiistoirc, à la période (jiii précéda l'introduction des carao'J 



1. \V. G. AsTO.v, A hUtuirj oj Jupaiivnc LUev 



ri', p. 2T3. 
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tères idéographiciucs de la Chine. Or, s'il n'y a pas d'histoire 
avant l'écriture, suivant le mot de Renan (1), « ce qui existe 
souvent avec un grand éclat et un grand développement, ce 
sont les chants populaires )), les récits fabuleux, les légendes 
mythiciucs, les contes épiciues, (jui bercent, en tout pays, 
l'enfance de l'humanité. L'ancien Yamato était parcouru 
par des troupes de conteurs nomades, poéticiues jongleurs, 
rapsodes inspirés, (jui charmaient leur auditoire par 
d'émouvantes histoires ,2). Ces récits rhythmés, avec des 
inflexions revenant régulièrement, comme dans les cérémo- 
nies du culte, se nommaient katari 3 . Mais le goût décidé 
des Japonais pour l'improvisation dans tous les arts 
dénatura rapidement ces compositions primitives; aussi, pour 
garder à ces vénérables récils leur intégrité originelle, il se 
forma une caste de conteurs, ou hatdi'ibc. L'introduction 
de l'écriture, vers le V*' siècle, permit aux kafa/'ihé de con- 
server fidèlement leurs œuvres dans la pureté d'un texte 
authentique, et leur corporation, devenues inutih», dis- 
parut (4;. 

Toutefois, le haUwi [)ersista. On retrouve sa trace dans 
les ouvrages nommés />iono7rt^a/7,(|ui conservent le rhythme 
et les inflexions du hala/'i. 

Parmi ces iHonof/atari, (4i vogue au XIV'' siècl(% il faut 



1. Hisioirrdu peuple d'Isniel, t. II, p. 223. 

2. Encore aujourd'hui, le « hanashîka », ou conteur du Japon, est un 
personnage fort populaire à la ville et à la campagne, doué d'une belle 
voix et connaissant les légendes anciennes. Il parcourt le ToLaido, et 
l'un succède à Tautre sur les routes. (Arnoi.d, Wanderiinj tcords^ 
p. 328). 

3. Foukoutchi-gukn-Itchiro (Ko/wuminn-no-Tomo)et For East, III. 

1. FOUKOUTCHI, Ibld, 



148 LE THÉÂTRE AU JAPON 

citer le Ta/.élori (1), VIcé (2), le Ghenndji{3], le Heïkê [4). | 
Seul, le HeJkê monogatari ii gardé sa vieille forme rhythmée. 1 
Il était chanté avec accompagnement de biwa {5j par de vé- 
ritables bardes, et les auteurs de nô lui ont emprunté plu- 
sieurs passages pour leurs drames, A partir de 1426, le Soga- J 
monoijatari , qui a donné lieu à tant de pièces de théâtre, t 
le Yoshilsnê-ki, furent déclamés avec accompagnement deV 
petits (soiidsoumi. 

Le Heïhi ne possède pas la perfection rhythmique du | 
genre katari. h Lorsqu'on le déclamait, on y ajoutait dea 4 
notes de chant ou bien des mots d'intonation bouddhique et I 



1, V. Lu Lùijvnde da Takètori, en français, par Hoshida {Fur Easl, 
vol. II. p. 12 Bqq.). 

2. Récits sur le pays d'/cè. dans le Tôltaldô. 

3i ha GhvitndJ i inonosatii ri, écril en langue yamato, date'daX'siècle» 
Il fat composa par Miiiiraru/,-i Slnkilion, dame d'IioDoeur de l'impéra.- 
triee Zùtô-Mon-Yin, qui décrit la vie élégante de Kyôtù. HSoiira<,-ulU 
S/iikibouesl représentée par les artistes dans le pavillon da temple I 
i'is/iiijitina, où e[[c compose en contemplant le lac Biira, par une [ 
belle nuit d'août: « dans le vaslu paysage, la pleine lune se reflète sur 1 
l'immense nappe d'argeat, l'^me de la jeune femme se remplit da séré- 
nité, et une inspiration divine lui dicte ce long l'oman des aventures ' 
amoureuses du prince Ghenndji,qae àea générations de lettrés admireat 
comme le plus partait des ouvrages classiques u (Michel Revon, 
Hoksal. p. 232). 

4. Le Heïk^, comme les autres monogatari, raconte les luttes terribles 
dea Taîrii contre les Minamolo. 11 (ut composé, selon le P. de tiatzen- 
hausen, pat un m rapsode de lalent et aveugle comme Homère. » C'est 
un aveugle, en effet, Joboutsou, qui récita le premier ce niunoi/ntru-i 
en 1190. Mais l'aulcur de l'ouvrage fut sans doute Zenslii YoiiH- 
miiju, de la province de S/iinano (Foukoi!TCHI-ohén-1tchiro)- D'après \ 
certains critiques, le Hcïkv serait postérieur d l'trc Jôkiou (1219-1222). 
H existe de cet ouvrage un naanuscrit de l'an 1308 (V. une traduction \ 
partielle dans les Rh-Us dr l'histoire du Jupon, nu XII' siicle, trad. 
TuRETTiNi, Genève. 1871). 

5. Lnth à quatre cordes, accordées deux à deux. Quoique d'origine 
chinoise, le hiira japonais diffère du biwti chinois (V, une histoire de cet 
instrument dans le ChrijBetnlficmum de 1881). 
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quelques emprunts musicaux faits aux karjoum, rôiei, fon- 
sokoa et imayo, dans le but de le rendre plus agréable à 
l'auditoire (1). » 

Un autre Ouvrage chanté pur les jongleurs est [aTnr/ieil.i, 
conçu dans la forme métri- 
que du na(ja-ouia, et qui 
se rattache, pour la plupart 
de ses récits, au cycle des 
Taïra et des Minamoto. 
C'est une sorte d'épopée 
guerrière, qu'on avait cou- 
tume de lire aux soldat-s 
pour enflammer leur cou- 
rage (2). Le Talheild était 
suivi d'histoires plus ou 
moins dramatiques, ii réci- 
tées, dit M. Aston, par un 
personnage asais à un pu- 
pitre, et qui s'accompagnait 
de coups d'éventail pour 
marquer la mesure ou ac- 
centuer le rliythme (3) w. 
Ainsi se constitua le genre 
lyrique nommé djiôrouri, 
qui se développa dès l'épo, 
que A'Oda Nobounaija (1573-1581;. 

Le djiùrouri s'accompagna du shnmicenn, instrument à 




1 . Foukoutchi-cuèn-Itchiro [Fur Eust, vol. I. n" 4). 

2. On se méprendrait étrangement sur la natui'e de cet écrit, ai l'on 
s'en rapportait à la traduction littérale de son titre : « Histoire do la 
paix B (V. L.DE Ro'tNV, Inlr. Inrtf/. Jap., p. 54, et Loliis. janviur 1S73). 

3. Aston. Jap. Lit., p. 273-274. 



(rois L'ordps récemment importé des ilos LouMioii {\). CeJ 
genre nouveau doit hou nom à une princesse aimée du| 
fameux Yoshitsné, et dont les aventures étaient racontcesl 
dans le djiôrouri DJt'oit-ni dan Sôs/ii, tiré lui-même dul 
Hetké monor/alan . Il traitait d'intrigues amoureuses et I 
chantait n les prouesses des chevaliers h /2). Dans l'ère I 
/Cioanei (1624-1643), le mot rf/ï'îrown désignait la déclama- 1 
tion lyrique, par un ou plusieurs personnages, des mono/ja-' 
tan et autres liistoires romanesques. 

Vers le milieu du XVII" siècle, une corporation de chan- 1 
teurs de djiôrouri, « dj'iôrouH kaiari », exécutait à Eddo ) 
des pièces écrites par Oka Seibei et Yanomiya Yajirô, 
dont quelques-unes nous sont parvenues sous le nom de 
Konipira-bon. Elles racontent les aventures d'un géant au 
visage pourpre, dnut les exploits consistaient k dompter les j 
démons et â exterminer les bétos féroces. Ces aventures | 
font encore les délices des écoliers japonais (3). 

Après avoir été supprimé par le pouvoir, le djiôrouri , 
tleuritavec un nouvel éclat, à. Eddo, avec Miyaho Bounye- 1 
mon. II s'estperpétué jusqu'au XIX° siècle avec Kiyùmoto \ 
Enjousaî et Tomimoto Botuen [^). 

1. I.e shamiimin (ut substitué au biini pour donner au récitatif plus 
(l'ampleur et à la mutiique plus de sentiment descriptif (Ptcnorr, Miiaic 
• if J'ipiin, p. 36) V. sur le sfnuiiirrnn, chap. : Musique, p. 255, 

2. J. HiTosii, Z.C Jtipon. p. 198. 

3. Aston, Jap. lit., p. 274. 

4. D'après Pigoott, op. cit., p. 36. Les styles principaux du Djiô- 
rotiri étaient le S'-Csoit-h-'/ôbousIn, le Kû/u-lioiishi et le Inont/d'bairs/ii. 
II était partagé entre les écoles de T<i(vï, llo, Oiiji. ffanilni/ou, etc. 




DliWIK l'ItriFANE 




Les conteurs et Faction 

dramatique 

Les Marionnettes 



Dans le djiùrouri domine encore l'élément lyrique. Le 
récitatif, alourdi par le commentaire d'une musique descrip- 
tive, manque néeessairemcnt de vivucité dans le récit et do 
mouvement daii-s l'action. Aussi, le goût de lu déclamation 
dramatique, sans accompagnement musical, se développa 
de lionne lieure au Japon. Il se manifesta d'abord dans les 
salles de conteurs. 

L'origine des narratinns remonte, s'il faut en croire 
la tradition, au XII' siècle. Le P. de Ratzenhausen rapporte 
que l'empereur Toba obligea ses courtisans â narrer une 
faille pendant que ses cliirurgiens lui cautérisaient une 
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blessure'!). Uhistoire ne dit pas si lauguste malade en 
éprouva quelque soulagement; mais le talent d'improvi- 
sation tira un puissant encouragement de la protection offi- 
cielle. La récitation entra si bien dans les mœurs, qu'elle 
devint le complément indispensable de toute réunion de 
jeunes gens. « Quelques-uns se réunissaient le soir dans une 
salle contenant cent luminaires ; une histoire de revenants 
devait être dite par chaque assistant : chaque narrateur étei- 
gnait un luminaire. Quand l'extinction des feux était 
complète, les esprits apparaissaient 2). » Il se forma de vé- 
ritables associations de conteurs ou Yosé (3;. Un livre nous 
est parvenu, manuel classique, « vade-mecum » de ces 
associations: il contient des mythes d'origine chinoise et des 
histoires relatives aux longues guerres des Taïra et des Mi- 
namoto. L'auteur de ce livre, qui l'intitule « cure de som- 
meil », est un moine bouddhiste, Amakouenn Sakoudenn (41. 
Nous voyons que ses sujets sont empruntés au cycle d'his- 
toires qui se répandirent dans tout le Japon au début du 
moyen âge et devinrent rapidement populaires. 

Si vif a été en tout temps le goût des Japonais pour le 
théâtre, que les romanciers modernes, à l'exemple des an- 
ciens auteurs de monor/atari, ont adopté dans leurs ouvrages 
la forme dramatique. Les fameux romans de Kiocl^n (1761- 
1816), de Tanehiko, auteur de Vlnaka Ghenndji et d'his- 
toires dialoguées appelées shohonjidaté, de Samba , et plus 
récemment, du célèbre Bakinn, auteur du Hakkenden, 
offrent une si complète ressemblance avec le théâtre, qu'ils 





1. Etudes publiées par les Pères de la Compagnie de Jésus. 

2. P. DE Ratzenhausen, o/). cit, 

8. Yosé signifie littéralement ; salle de réunion^ et Kôskakou : salle 
de commentaires. 
4. ÔoucHi {Hansei-Zasshiy X. n*6, p. 11). 
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poiivont t'tro niisàla sci'nc, presque sans changement. « Ces 
romans ne sont pas autre chose, dit M. Tsouboutchi (1), que 
dos pièces dont leslivres et les chapitres tiennent lieu d'actes 
et de scènes: le décor est indi([ué par des phrases descrip- 
tives, et les dialogues par des conversations viveset animées. 
Il n'est pas jusqu'à l'attitude des personnages qui ne soit 
dessinée par les illustrations des peintres: Hoksaï & repré- 
senté de véritables acteurs dans le Shimmpenn souîko (jha- 
denn, histoire de cent huit braves chinois, de Bakinn '.2). 
Ainsi s'explique la tendance fréquemment reprocliée aux 
romanciers japonais de multipliera l'excès incidents, crimes 
et catastrophes, (i On éprouve beaucoup de plaisir, dit un 
oritique japonais, à la leeture de ces romans, qui nous cap- 
tivent à la fois par la peinture magnifique des jeux de scène 
et par un dialogue plus animé que celui d'un monotone 
dramaturge (3). » 

Ainsi, à diverses époques, le drame /lar/t! tendait il se sub- 
stituer au ^T-Aïae lyrique. Depuis les premiers kataribé,qm 
formaient, dès le VIII' siècle, une corporation de réci- 
tants chargés de déclamer des « paroles anciennes u devant 
remi)ereur, jusqu'aux conteurs et aux romanciers des temps 
modernes, nous voyons s'accentuer chaque jour le goût po- 
pulaire pour le récit dramatique. Au XVI" siècle, le public 
s'assemblait volontiers dans des salles de conteurs, qui 
existent encore on grand nombre aujourd'hui (4]. Bientrtt le 
récit déclamé ne lui suflira plus; il exigera le mouvement 



1. Hannei-Zaaalii, v, XII, n*6,p.8. 

2. V, Michel Revon, Mohnal. p. 80. 

3. Y. TsouiiOUTcHi, Old Japriifai- ptni/a (Hxnsri Zasslii, XII. 0. 
p. 8). 

4. Ces Halles de conteurs se dlvisaienteti plusieurs catégories: salles 
où l'oQ rit, salles o(\ l'on se pasaionne, où l'on pleure, où l'oD se distrait. 
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sféniqiie ot le jeu des acteurs. L'institution d'un ttn^àtre de ! 
marionnettes fournira d'abord un premier aliment au goût I 
des Japonais pour l'action dramatique. 

Audébut du XVII" siècle, s'établit, parmi certains auteurs ] 
de Kyôtô, la coutume de réciter ou d'improviser devant des J 
poupée-s de théâtre, dont la mimique était conforme aux | 
sentiments exprimés, Ce futl'origino des marionnettes, qui I 
se répandirent dans tout le Japon bous le nom â' Ai/atsouri- 
nint/hyo-shibat. Un certain Saisouma-Joûn, natif de Sakaî, 
près d'Ohsaka, fut le principal propagateur de ce genre, ' 
qui est encore de mode en Chine, dans les représentations 
que tes mandarins donnent chez eux (1). 

Les pièces de Saison ma-Joûn, qui étaient en grande 
vogue vers 1625, traitaient surtout de sujets guerriers, et 1 
plus tard les auteurs dramatiques les plus fameux, en par- 
ticulier Tcikamatsou Momayemon, n'ont pas dédaigné de j 
composer des œuvres scéniquespour les théâtres de marion- 
nettes. Lorsque la pièce appartenait au genre djiâroiiri, la j 
musique soulignait l'action (2). Le chanteur s'accompagnait 
du shainicenn et s'habillait du kamishino, ancien costume 
national. Le ghtdayou de nos jours a conservé cette tra- 
dition (3). 



oi'i l'un s'eOraie. Les salles où l'on pleure étaient musicales; c'est là, 
que se développèrent les djiôroitri.{T. Hayashi, Lr Japon, l"mai 1888, 
p. 80.) 

1. Dans le tliëâtre javanais, les marJonnetles Hgureut des héros, des 
personnages légendaires, dont Les types, comme les carautëres, sont par- 
faitement déflnis (Lefaivhe, A Iran-rs le mondr, p. 203. Paria, 1895). 

En dehors de ces scènes de marionnettes, un personnage étranger A 
l'action, intervient dans la représentation et récite un livret dont les 
acteurs miment les dillérentes scènes. Il s'appelle Dalnnp (V. de 
RiBNZi. Ori-anir, t, II, p. 83). 

2. J. HiTOMi, /.-' Japon, p. 198. 

3. V, plus loin : Le Théûlre contempornln. 
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Lii marioiinotto est. si I'oq peut ainsi dire, le prototype 
des acteurs du tbdâtre populaire au Japon, et peut-être aussi 
dans les pays d'Occident (1). Suivant M. Chamberlain, les 
acteurs du shibaï. préoccupés à l'origine d'imiter la raideur 
des gestes do poupées, ont gardé quelque cliose du jeu 
saccadé et mécanique de leurs modèles(2). M. Brailus a aussi 
observé que les pantomimes japonaises offrent toujours 
« une certaine stéréotypie des mouvements (3) ». 

Il est évident que les récits des conteurs dans les salles 
de réunion ou des récitants en présence de marionnettes, 
devaient conduire i un art dramatique d'improvisation, 
Toute pièce destinée k la récitation tend nécessairement vers 
la forme tbéâtralo, grâce au surcroît sensible d'effet qu'on 
obtient par le geste, par la variété du ton, par la diversité 
du relief scénique accordé h chaque personnage. Un mono- 
logue, un dialogue même, n'est pas un drame; mais le con- 
teur qui revêt le caractère de ses héros devient un « acteur n : 
il emprunte au théâtre, suivant la remarque de M. Lanson, 
un des éléments essentiels de sa définition, celui-là, même 
par lequel il sort du domaine de la littérature, et qu'Ans- 
tote appelle 5^!,-. Ces récits contiennent donc en germe 



1. 11 arrivait souvent d Rome, daiia les reprtisen talions delà Snliira, 
quen l'acteur principal se bornait à faire les gestes, tandis qu'un second 
jouait de la I1ùl« et qu'un troisième cliantait les vers ii (Jeanroy et 
Puech). Dans le moyen 4ge français, M*gnin noua apprend qu'à Dieppe 
le M'/sliTc lit- Noël etceiui de ['Annoitcitition étaient célébras en l'égliso 
Saint-Jaoques par de véritables ma non nettes; que, dans les otfIceB de 
l'Assomption, dans cette mCme l'glise, la statue de la Vierge élevait les 
bras et levait la Mte. comme |)Our exprimer le désir d'arriver au ciel, 

2. Tliings Japanese, p. 343. 

3. La Tradilion, vol. IV, p. 27. Paris, 1890. Les poupées japonaises 
étaient tort compliquées. Elles renfermaient un mécanisme qui leur per- 
mettait de mouvoir les yeux, les sourcils, d'ouvrir et fermer la bouche, de 
iiaisiret ugiter un éventail (Aston, Jup. LU., p. 275). 
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la cimnidie japonaise, et encore de nos jours les [icteurs ni- 
poDs sont des h improvisateurs sur plans » (1;. Comme leurs i 
ancêtres des Yosê, ils jouent des pièces dont l'intrigue n'est j 
pas toujours arrêtée et dont la rédaction n'est jamais défi- 
nitive. ' 



1. Alfred Lequkux, Le T/ieVilrpj'iponiils, p. 19. Paris, 1889 (Leroux. 





Okouni-Kabouki 

Le XVII" siècle est pour le Japon une époque de renais- 
sance (1). A cette époque, l'art dramatique est représenté 
par le nâ traditionnel et par le kiyôtjhèn, dans le théâtre 
aristocratique; — et par le djiôrottri lyrique, dans le 
théâtre vulgaire. Le drame psycliologique, tirant tout son 
intérêt de la lutte des passions, de la peinture tragique ou 
comique des caractères et des mœurs, le drame humain, en 
un mot, n'existe qu'à l'état embryonnaire, dans le roman et 
la narration publique. Il va naître, se développer et atteindre 
son épanouissement sous le nom de kaboulâ. 

1 . lypt/ax, le rondateur de la dynastie dea Tohougaira, qui occupa le 
shùgounal jusqu'à notre époque, de 1603 à 1868, peut 6tre considéré 
coraine le u promoteur d'une Renaissance japonaise, qui coïncide avec 
notre XVII" siècle » ([.equeux, le Japon artistique, avril 1890). 
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Ce nouveu genre dramatique, brisant le cadre arbitraire 
des anciennes compositions, inaugure le drame moderne, 
vivant, populaire, libre d'allure, franc d'accent, image fidèle 
d'une société en évolution. Il se dégage lentement des pro- 
cédés conventionnels et hiératiques pour se déployer dans 
le riche domaine de Thistoire nationale, de Tobservation 
humaine, et dans la peinture de la vie courante. 

Cette rénovation iliTiïlitiiiéiÉ i 1 l'œuvre d'une comé- 
dienne célèbre, Ohouni, 

A l'époque d'Oda Nobounaga (1), Okouni faisait partie du 
collège des rnaïko, (jui exécutaient les danses sacrées dans 
le fameux temple d'Icboumo, a dont le nom seul sullit à 
éveiller de pieux sentiments dans l'âme de tout Japonais [2 . 
D'après Metchnikolf, ce temple fut brûlé par des in- 
surgés (3); selon M. Takashima, il tombait simplement en 
ruines par l'effet du temps. Quoi qu'il en soit, Okouni en- 
treprit de faire restaurer c(î sanctuaire vénéré du shinntô. 
Dans cette louable intention, elle se rendit à Kyoto, en 
compagnie d'un acteur nommé Nafjotja San^abouro, et 
donna des représentions dont le produit devait être affecté 
à la reconstruction projetée. C'est en 1575 (jue la danseuse 
sacrée parut pour la première fois en présence du sltôyoun 
et des personnages les plus considérables du temps, « sur 
une estrade recouverte d'une tente, où elle récita des vers 



1» Nobouncu/a, ué eu 1533, d'une famille de petits ddimijô ô!Oicari\ 
arriva à une telle puissance qu'il déposa Je s/inf/(nin Yoshiuhi, en ir)73, 
et mit ainsi fin à la dynastie &q^ Ashilwija, qui détenait le pouvoir de- 
puis 1336. En haine des bonzes, Nohoiinnf/a encouragea la propagande 
des jésuites (V. P. Papinot, Noms principaux, p. 145, Hongkong, 
1899). 

2. Takashima (Kokouminii no Toino^ et For East^ II, 9.) 

3. L'Empire japonais, p. 217, 



DRAME PROFANE 

et chanta des outaa.\ec ses compagnes (1). : 
!a hoffoura, qu'elle avait dansé juscju'à 1 
dans l'enceinte du temple à'Id- 
soumo, elle fit revivre la danse 
sliirabyôshi, renouvela le nô, 
trouva des riiytlimes originaux 
et créa une musique nouvelle. 
Elle composa des chants pour ses 
danses et les exécuta avec accom- 
pagnement de flûtes, de T^oud- 
soumi et d'instruments à cordes. 
Mais surtout elle h joua des co- 
médies avec le concours de dan- 
seuses habiles » (2j et représenta 
avec vérité des scènes histo- 
ri(]ucs. 

Sl's représentations avaient 
lieu sur les bords du Kanio- 
gnica, et c'est encore ti cet en- 
droit que se trouve actuellemeiit 
la rue des théâ- 
tres â Kyôtô (3). 

Nous ne pou- 
vons pas jugei' 
exactement de 




1. Vouta, est unealropbe de 5 vers, ayant suucei«!iivËiiiDtit 5, 7, 5, 7. 
7 syllabes, Boil:, le ploa souveati 31 pieds. Le niti/n-oiila est une xorte 
de poËtue lyfi(|iie conaisUnl en ligoex i-im^cs de 5 ou de 7 syllabes alter- 
nativement, se lenuinant par 2 lignes de 7 syllabes chacune. La eban- 
son vulgaire s'appelle /idi/uri-outa. Par opposiliuii aux slii, ou poéaies 
cbinoiseï, on écrit les ouin en caraelèrea bann et avec des termes de la 
langue //rimii/o. Notons que le vers eliinois, comma levers hindou, a un 
sens complet par lui-même. 

2. FotJKoUTCHi-GHÉN-lTcmRo(Fm'i"risI, v. I, iv, 1898). 

'A. Aston. Jap. LU, p. 374. Ce premier établissement théâtral sur les 
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Ce nouvcu genre dramatique, brisant le cadre arbitraire 
des anciennes compositions, inaugure le drame moderne, 
vivant, populaire, libre d'allure, franc d'accent, image fidèle 
d'une société en évolution. Il se dégage lentement des pro- 
cédés conventionnels et hiératiques pour se déployer dans 
le riche domaine de Thistoire nationale, de Tobservation 
humaine, et dans la peinture de la vie courante. 

Cette rénovation drânnhfewf^eest Tœuvre d'une comé- 
dienne célèbre, Ohouni, ' ^ — ^. 

A l'époque d'Oda Nobounaga (1), Okouni faisait partie du 
collège des maïho, (|ui exécutaient les danses sacrées dans 
le fameux temple à'hhoumo, « dont le nom seul suilit à 
éveiller de pi(.»ux sentiments dans l'âme de tout Japonais 2 . 
D'après Metchnikolî, ce temple fut brûlé par des in- 
surgés (3); selon M. Takashima, il tombait simplement en 
ruines par l'effet du temps. Quoi qu'il en soit, Okouni en- 
treprit de faire restauriT ce sanctuaire vénéré du shinntô. 
Dans cette louable intention, elle se i-endit à Kyoto, en 
compagnie d'un acteur nommé Narjoya San^abouro, et 
donna des représentions dont le produit devait être affecté 
à la reconstruction projetée. C'est en 1575 que la danseuse 
sacrée parut pour la première fois en présence du shôfjoun 
et des personnages les plus considérables du temps, « sur 
une estrade recouverte d'une tente, où elle récita des vers 



1» Nobounaf/a, né en 1533, d'une famille de petits dahuf/ô d^Otcari, 
arriva à une telle puissance qu'il déposa le shôf/oN/i Yonhiaki, en 1573, 
et mit ainsi fin à la dynastie des Ashihuja, qui détenait le pouvoir de- 
puis 1336. En haine des bonzes, Nobountff/a encouragea la propagande 
des jésuites (V. P. Papinot, Noms principaux j p. 145, Hongkong, 
1899). 

2. Takashima (Kokoumina au To/no^ et Far East^ 11,9.) 

3. L' Empire japo nais t p. 217, 
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et chanta des outaa.vec ses compagnes (1). 
la kagoura, qu'elle avait dansé jusiju' 
dans lenceinte du temple A'Id- 
^outno, elle fit revivre la danse 
shirabyàshi, renouvela le nà, 
trouva des rhytlimes originaux, 
jt créa une musique nouvelle. 
Elle composa des cliauts pour ses 
danses et les extïcuta avec accom- 
pagnement de flûtes, de T^oud- 
soumi et d'instruments à cordes. 
Mais surtout elle « joua des co- 
médies avec le concours de dan- 
seuses habiles » (2) et représenta 
avec vérité des scènes histo- 
riques. 

Ses représentations avaient 
lieu sur les bords du Kamo- 
gaica, et c'est encore à cet en 
droit que se trouve actuellement 
la rue des tliéà- 
tres à Kyôtù {31. 

Nous ne pou- 
vons pas juger 
exactement de la 

1. L'outa, est unestropbe de 5 ver», ayant successivemcut 5, 7, 5, 7, 
7 syllabes, soit, le plus souvent. 31 pieds, l.e niu/n-oiila eal une Morte 
de poème lyrique consistant on lignes rimfesde 5 ou de 7 syllabes aller- 
nativement, se terminant par 2 lignes de 7 syllabes cliauune. La chan- 
son vnlgaire s'appelle /i((//»j'i-uiff((. Par opposition aux «Ai', on poésiett 
cbinoises, on écrit les duUi. en caractères /.ana et avec des termes de la 
la,ngua i/iinnilo. Notons que le vers cliinois, conima le vers hindou, a un 
sens complet par lui-même. 

2. KouKouTCHi-GHÉN-lTCHiRO(f«r£'.iaI, V. I, IV, 1898). 

3. Â8TON' iiip, LU, p. 274. Ce premier âtablissemeut théâtral sur les 
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Ce nouveii genre dramatique, brisant le cadre arbitraire 
des an(!iennes compositions, inaugure le drame moderne, 
vivant, populaire, libre d'allure, franc d'accent, image fidèle 
d'une société en évolution. Il se dégage lentement des pro- 
cédés conventionnels et liiératicpies pour se déployer dans 
le riche domaine de l'histoire nationale, de Tobservation 
humaine, et dans la peinture de la vie courante. 

Cette rénovation ili Tïïl il'iiiyj i 1 l'œuvre d'une comé- 
dienne célèbre, Ohoiini, 

A répo(jue d'Oda Nobounaga (1;, Okouni faisait partie du^ 
collège des maïLo, (|ui exécutaient les danses sacrées dans 
le fameux temple d'IcUoiuno, n dont le nom seul sullit à 
éveiller de pieux sentiments dans lïinK^de tout Japonais 2 . 
D'après Metchnikotî, ce temph» fut l)rûlé par des in- 
surgés (3); selon M. Takashima, il tombait simplcMuent en 
ruines par l'effet du temps. Quoi qu'il en soit, OLoani en- 
treprit de faire restaurer c(î sanctuaire» vénéré du s/tirintô. 
Dans cette louable intention, elle se rendit à Kyôtô, en 
compagnie d'un acteur nommé Nafjoyd San^abouro, et 
donna des représentions dont le produit devait être affecté 
à la reconstruction projetée. C'est en 1575 que la danseuse 
sacrée parut pour la première fois en présence du sltôfjoiui 
et des personnages les plus considérables du temps, « sur 
une estrade recouverte d'une tente, où elle récita des vers 



1. Nobouna'ja^ né en 1533, d'une famille de petits d(unit/ô d!Oirnn\ 
arriva à une telle puissance qu'il déposa le shôf/nua Yoshlahi, en l.-)73, 
et mit ainsi fin à la dynastie des As/tihiya, qui détenait le pouvoir de- 
puis 1336. En haine des bonzes, Nobounnija encouragea la propagande 
des jésuites (V. P. Papinot, Noms principauj; p. 145, Hongkong, 
1899). 

2. Takashima (Kokouminii no To/no^ et Far East^ II, 9.) 

3. L'Empire japonais, p. 217, 



DRAME PROFANE 
et chanta des owïa'avec ses compagnes (1). » Renonçai 
la f,af/oara, qu'elle avait dansé jus<|u'à VÂge de vingt 
dans l'enceinte du temple d'/(/- 
soumo, elle fit revivre la dsnsc 
skirabyàshi , renouvela le nô, 
trouva des riiythines originaux 
ot crOa une musique nouvelle. 
Elit! composa des cliants pour ses 
danses et les exécuta avec accom- 
pagnement de fliUe-s, de T^oad- 
soumi et d'instruments à cordes. 
Mais surtout elle « joua des co- 
médies avec le concouiB de dan- 
seuses liabiles ii (2j et représenta 
avec vérité des scènes histo- 
riques. 

Ses représentations ii\airnt 
lieu sur les Iwrds du Kamn- 
tjrtica, et c'est encore à cet en- 
droit que se trouve actuellement ^ 
lii rue des tliéA- 
trL'sàKyôt(i(3). 

Nous ne pou- 
vons pas juger 
exactement de la 

1. h'oHla, est onesiroptic do Tt vers, ayant tiiicceKHivemont 5. 7, 3, 7, 
7 syllabes, soil, le plus aouveiit, 31 [lieds. Lo na;/(c-oiilu eat one mtta 
(le poème lyrique uiiisislanl en li);;nett rimàesdeli ou de 7 syllabes itlter- 
iiative tuent, Ke tertuinant par 2 ligneii do 7 syllabes chacune. La chan- 
son vulgaire s'appelle /lUf/uri-aulu. Par opposition aux sln\ ou poésies 
chinoises, on écrit les aiila en caractères knnn et avec des termes de la 
langue i/'tni'ilo. Notons que le vers chinois, comma le vers hindou, a un 
sens complet par lui-même. 

2. FouKODTCHi-CHÉN-lTCHiito(f«r/î'ns(, V. 1, IV, ItRW). 

3. Asrroîi' Slip. LU, p. 274. Ce premier établissement théâtral sur les 
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Ce iiouvcu genre drainati(|ue, brisant le cadre arl>itraire 
des anci(înn(»s compositions, inaugure le drauKî moderne, 
vivant, populaire, libre d'allure, franc d'accent, image fidèle 
d'une société en évolution. Il se dégage lentement des pro- 
cédés conventionnels et hiératiques pour se déployer dans 
le riche domaine de l'histoire nationale, de l'observation 
humaine, et dans la peinture de la vie courante. 

Cette rénovation di ÎTfl iI'Jmul, est l'œuvre d'une comé- 
dienne célèbre, Ohouni, 

A répotjue d'Oda Nobounaga (1), Okouni faisait partie du 
collèg<» des rnaïho, (|ui exécutaient les danses sacrées dans 
le fameux temple à'hhoumo, « dont le nom seul sullit à 
éveiller de picuix sentiments dans 1 ïunede tout Japonais 2 . 
D'après Metchnikolî, ce temj)le fut l)riilé par dos in- 
surgés (3); selon M. Takashima, il tombait simplement (M1 
ruines par Teffet du temps. Quoi qu'il en soit, Ohouni en- 
treprit de faire restaun^r ce sanctuaire vénéré du shinntô. 
Dans cette louable intention, elk^ s(* rendit à Kyoto, en 
compagnie d'un acteur nommé Xarjoya San:;abouro, et 
donna des représentions dont le produit devait étrealTecté 
à la leconstruction projetée. C'est en 1575 (lue la danseuse 
saciée parut pour la première fois en présence du shôfjoun 
et des j)ersonnages les plus considérables du temps, « sur 
une estrade recouverte d'une tente, où elle récita des vers 



1. Nobounai/(i^ né en 1533, d'une famille de petits dal/ni/ô d'Ot/v//-/, 
arriva à une telle puissance qu'il déposa le s/iàf/nttn Yoshlahi, en I'jTB, 
et mit ainsi fin à la dynastie des AiiliiL'mja, qui détenait le pouvoir de- 
puis 1336. En haine des bonzes, Nobouivnja encouragea la pi-opagande 
des jésuites (V. P. Papinot, Noms principaux; p. 145, Hongkong, 
1899). 

2. Takashima (Kokouininii no Tonio^ et Fur East^ II, 9.) 

3. L'Empire japonais^ p. 217, 



I 
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et chanta des ouïa'avec ses compagnes (1). » Renonçant 
la haffoura, qu'elle avait dansé jusqu'à l'àgc de vingt an 
dans l'enceinte du temple ù'Id- 
^oumo, elle Ht revivre la danse 
sJiirabyôshi, renouvela le nà, 
trouva des rhytlimes originaux 
et cré;i une musique nouvelle. 
Elic composa des citants pour ses 
danses et les exécuta avec accom- 
pagnement de llùtes, de Tzoïid- 
soumi et d'instruments à cordes. 
Mais surtout elle « joua des co- 
médies avec le concours de dan- 
seuses habiles h {2j et représentii 
avec véri té des scènes ti is to- 
riques. 

Ses représentations avaient 
lieu sur les bords du Kamo- 
gatca, et c'est encore à cet en- 
droit que se trouve actuellement ^ 
la rue des théâ- 
tres à Kyôtô(3j. 

Nous ne pou- 
vons pas juger 
exactement de U 




__^.- I. L'oula, est uneaU'oplie de 5 vers, ayant succesaiveuient 5, 1,5, 7, 
syllabe», soit, le plu» souvent, 31 pieds. La naf/d-oiitti esdane norta 
~.j poème lyrique consistant en lignes rim^es de 5 ou de 7 Hyllab«s aller- 
nativenienl, se lertuinant par 2 ligues de 7 syllabes chacune. La chan- 
son vulgaire s'appelle hai/uri-aïUa. Par opposition aux s/ii, ou poésies 
chinoises, on écrit les oiila en caraclâres /.-ann et avec des termes de la 
langue //"»iii/u. Notons que le vers chinois, comms le vers hindou, a un 
sens complet par lui-môme. 

2. I'oukoutchi-ghèn-Itchiro (Fur Ettsl, v. I, iv, 1898). 

3. Aston. îap. LU, p. 274. Ce premier établissement théâtral sur les 
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Ce nouvcii genre dramatique, brisant le cadre arbitraire 
des anciennes compositions, inaugure le drame moderne, 
vivant, populaire, libre d'allure, franc d'accent, image fidèle 
d'une société en évolution. Il se dégage lentement des pro- 
cédés conventionnels et liiératicjues pour se déployer dans 
le riche domaine de Thistoire nationale, de Tobservation 
humaine, et dans la peinture de la vie courante. 

Cette rénovation dramatique est Tœuvre d'une comé- 
dienne célèbre, Ohouni, 

A répo(jue d'Oda Nobounaga (1;, Okouni faisait partie du 
collège des maïho, (jui exécutaient les danses sacrées dans 
le fameux temple d'Ichoumo, « dont le nom seul suilit à 
éveiller de pieux sentiments dans 1 ïimede tout Japonais 2 . 
D'après Metchnikolï, ce temple fut brûlé par des in- 
surgés (3); selon M. Takasliima, il tombait simplement en 
ruines par l'effet du temps. Quoi qu'il en soit, OLouni en- 
treprit de faire restaun^r ce sanctuaire vénéré du s/tinntô. 
Dans cette louable intention, elle se rendit à Kyoto, en 
comj)agnie d'un acteur nommé Na(joyn San^abouro, et 
donna des représentions dont le j)roduit devait être atlecté 
à la reconstruction projetée. C'est en 1575 <iue la danseuse 
saci'ée parut pour la première fois en présence du shôfjoun 
et des personnages les plus considérables du temps, « sur 
une estrade recouverte d'une tente, où elle récita des vers 



1. Nobounaf/a^ né eu 1533, d'une famille de petits dt/hnifô d*Ou'(U'i\ 
arriva à une telle puissance qu'il déposa Je s/iôi/tmn Yoshitihi, en 1Ô73, 
et mit ainsi (in à la dynastie das Aft/ifhti/a, qui détenait le pouvoir de- 
puis 1336. En haine des bonzes, Nobou/Kii/n encouragea la piopagande 
des jésuites (V. P. Papinot, Noms principmw, p. 115, Hongkong, 
1899). 

2. Takashima (Kokouininii no Toiuo^ et Far East^ 11,9.) 

3. L'Empire japonais, p. 217, 



et 
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L'Iumtit (les OMta'avecses compagnes (1). » Renonçant i 



la hagotira, qu'elle avait dansé jusqu'à l'fige de vingt ans 
dans l'eDceinte du temple d'/rf- 
^oumo, elle fit revivre la danse 
sliirahyâshi, renouvela le nô, 
trouva des rliytlimes origiiiau.v 
et créa une musique nouvelle. 
Elle composa des cKants pour ses 
dauses et les exécuta avec accom- 
pagnement de flûtes, de T^oud- 
fourni et d'instruments à cordes. 
Maie surtout elle « joua dos co- 
médies avec le concours de dan- 
seuses habiles h (2; et représentu 
avec vérité des scènes histo- 
riques. 

Ses représentations avaient 
lieu sur les bords du Kanio- 
gaica, et c'est encor« à cet t 
droit que se trouve actuellemenl ^ 
la rue des théâ- 
tres à Kyoto (3;. 

Nous ne pou- 
vons piis juger 
exactement de la 

1. L'uMi^a, est une stropbe île 5 ver;*, ayaiil suceesaiveuienl 5. 7, 5, 7, 
,^'7 syllabes, soit, le plus gouveiit. 31 pieda. Le iiu;)n-uuta est une Mrte 

de poènte lyrique consUtant en ligue» litnôes de û du de 7 syllabes alter- 
iialivement, se lerniinaut pai' 2 lignes de 7 syllabes chacune. La cban- 
son vulgaire s'appelle tiai/ari-oula. Put opposition aux m/"', ou poésies 
chinoises, on écrit les oala en caractères /.-an'i et avec des termes de la 
langue r/miuilo. Notons que le voi's chinois, comma le vers hindou, a un 
sens complet par lui-mÈme. 

2. F0UR0UTCHl-GHÉN-lTCHlR0(/^«cff«i(, T. !, IV, 1898)- 

3. AsTUN. Jup. LU, p. 274. Ce premier établissement théâtral sur les 
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Ce nouveii genre dramatique, brisant le cadre arbitraire 
des aneiennc.^s compositions, inaugure le drame moderne, 
vivant, populaire, li)>re d'allure, franc d'accent, image fidèle 
d'une société en évolution. Il se dégage lentement des pro- 
cédés conventionnels et hiératiques pour se déployer dans 
le riche domaine de Thistoire nationale, de l'observation 
humaine, et dans la peinture de la vie courante. 

Cette rénovation dramatiijue est l'œuvre d'une comé- 
dienne célèl)re, Ohouni, 

A l'épcMiue d'Oda Nobounaga (1;, Okouni faisait partie du 
collèg<.> des maï/iOy (jui exécutaient les danses sacrées dans 
le fameux temple d'Ifhoumo, n dont le nom seul sullit à 
éveiller de pieux sentiments dans 1 amede tout Japonais 2 . 
D'après Metchnikofï, ce temple fut l)rûlé par des in- 
surgés -3); selon M. Takashima, il toml>ait simplement en 
ruines par l'elîet du temps. Quoi qu'il en soit, Ohoani en- 
treprit de faire restaurer c(î sanctuaii'(* vénéré du s/tinntô. 
Dans cette louable intention, elle se rendit à Kvôtô, en 
compagnie d'un acteur nommé Xafjof/a Saïuabouro, et 
donna des représentions dont le j)roduit devait étreatîecté 
à la reconstruction projetée. C'est en 1575 (pie la danseuse 
sacrée parut pour la première fois en présence du shôyoïin 
et des personnages les plus considérables du temps, (( sur 
une estrade recouverte d'un(3 tente, où elle récita des vers 



1. NoboiuKi'/d, né ea 1533, d'une famille de petits dahiif/ô d*Oa(irf\ 
arriva à une telle puissance qu'il déposa le s/n)f/t)nn Ythshiohi, en ir)73, 
et mit ainsi fin à la dynastie des Ashihnjti, qui détenait le pouvoir de- 
puis 1336. En haine des bonzes, Xohotinuf/fi encouragea la pit)i>agande 
des jésuites (V. P. Papinot, Noms principtuu-, p. 145, Hongkong, 
1899). 

2. Takashima {Kokountlnn nu Tu/nu ^ et Far Easi^ 11, 9.) 

3. L'Empire japonais, p. 217, 
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et (.■hanta des outaawec. ses compagnes (1). » Renonçant à 
la kayoara, qu'elle avait dansé jusqu'à l'âge de vingt ans 
dans l'enceinte du temple A'Id- 
ZQumo, elle fit revivre la danse 
shirabyôshi, renouvela le nô, 
trouva des rhytUmes originaux 
et créa une musique nouvelle. 
Elle composa des chants pour ses 
danses et les exécuta avec accom- 
pagnement de flûtes, de T^oud- 
20umi et d'instruments à cordes. 
Mais surtout elle « joua des co- 
médies avec le concoui's de dan- 
seuses habiles » (3j et représenta 
avec vérité des scènes histo- 
riques. 

Ses représentations a\aient 
lieu sur les bords du Kainu- 
gaica, et c'est encore à cet er 
droit que se trouve actuellemei 
la rue des théâ- 
tres à Kyôtô (3). 

Nous ne pou- 
vons pas juger 
exactement de la 




1. Uoata, est une slroplio de 5 vei'8, ayaiil aui;i:e!iiiiveiiiont 5. 1, 5, 7, 
à 7 syllabes, soit, le plus souvent, 31 pieds. Le iiuf/n-oiila est une Aorte 

de poème lyrique consblaut en lignes rimèeij de 5 uude 7 syllabes alLer- 
nalivenient, se [eriuinant par 2 ligues de 7 syllabes ebacune. La cban- 
Kon vulgaire s'appelle /i(ii/wi-ou(a. Par opposition aax s/ii, ou poésies 
chinoisea, on écrit les au/a en cataolëres A-aïui et avec des termes de la 
laQgao//i'«ii'/(i. Notons que le vers cliînois, commale vers hindou, a un 
sens complet par lui-meuie. 

2. KouKouTCHi-OHÉN-lTCHiito(/'"'«f£'ns(, v. I, iv, 1898). 

i. AsTON> Jap, Lie, p, 374. Ce premier élablisgemeat théâtral aur les 
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transformation introduite par O/com/îi dans le dnime japo- 
nais : nous ne possédons ni les paroles, ni l'intrigue de ses 
pièces. Nous savons seulement qu'elle interpréta des mo- 
nogatari et emprunta ses sujets aux chroniques si popu- 
laires déjà dans les salles de conteurs. 

Les peintures et les livres de l'époque nous révèlent la 
souplesse du talent d'Okouni et la diversité de ses rôles. 
Elle est parfois représentée avec une couronne d'or et des 
robes brodées a d'une beauté non terrestre ». Dans d'autres 
kakémono, elle porte une robe de prêtre avec un rosaire en 
cristal suspendu à son cou. On rapporte encore qu'elle s'ha- 
billait de magnifiques vêtements masculins, avec les deux 
sabres et l'rnro attaché â l-a ceinture. 

Pendant qu'elle jouait des rôles d'homme, sou mari Na- 
fjoya Sansabouro interprétait les personnages féminins. 
Une autre actrice, Sadoshima Mousakilchi, suivit l'exemple 
à'Okouni, et monta sur la scène avec d'autres femmes. En 
1643, un édit supprima ces représentations comme entachées 
d'immoralité. La présence d'acteurs etd'actrices sur la même 
scène fut interdite, car « le tliéàtre est une institution pu- 
blique qui a pour unique but d'encourager au bien et de 
corriger le vice n. Pour observer le principe de la séparation 
des sexes, qui a toujours été pratiqué avec une certaine ri- 
gueur dans l'Estrème -Orient, O/roHn/ forma une troupe de 
jeunes garçons qui jouaient indilïéremraent tous les rôles. 
Ceux-ci, à leur tom', furent frappés d'mterdiction eu 1667. 
Enfm le gouvernement adopta le .«y.«tême qui consisUiit à 
attribuer tous les ri'ilcîi à dos hommes, et ([ui est encore on 



bords du Kiiiiw-;/nira Bt appeler plus tard les acteurs u mendiants de la 
rivière». A. Eddo, le» cotuédiens étaient également inalallés »ur les 
borda de la Soumida. 
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vigueur. Los hommes iiui jouent un riMo féminin sont ap- 
pelés onnagaia (Ij. 

Okouni était, dit-on, remarquable piir sa beauté, non 
moins quo par son talent. Malheureusement, dit M. Taka- 
shima (2), les vicissitudes delà fortune forcèrent cette grande 
artiste à jouer devant le public comme une comédienne vul- 
gaire, au grand regret des délicats (juVUe avait chiirmés 
auparavant (3). 

Nous ne saurions partager les regrets de M. Tiika-^hima: 
l'action décisive exercée par Okouni sur son auditoire popu- 
laire orienta définitivement le théâtre national vers les 
représentations de nos jours. Okouni a fondé le théâtre mo- 
derne sur la sincérité de l'observation et soi' la vérité drama- 



1. En ces dernières années, quelques exeeiitions à irelle règle ont été 
consenties en faveur de la danseuse Sada-Ynhlio et dea cotiiL-dieniies 
Onnii D/ianshouet Ki-tsho. Il existe cependant deatronpes coniposêea 
uniquenaent de femmea, commeà Canton (V. M. Courant,/.'.' TliMtra 
m Cliinc.It'Titr de l'uris, 15 mai 1900, p. 340). 

La mûme règle élait observi^ dans l'antiquité eiassiqne et le moyen 
âge occidental, u Un office, dit Magoin, s'est conservé jusqu'à nous, aveu 
la musique et le détail de la mise en scène. Trois diacres, revêtus de 
dalmatiques, et portant sur la iSte des vDile!< à la maniëre des femmes 
« ad aimilitudinem mulieruui i), représentaient les trois Marie... En l'134, 
dans la Mystère de sainte Catherine, un notaire, Jean Didier, tut chargé 
du personnage de Catherine « (CU. Louasdre, ThMti-e an moum ih/c). 

Les femoies êtaientdonc exclues de la scène. Le suroom de Gvrju ia- 
dique le travertissement exagéré de l'acteur chargé de jouer les commères 
et les grosses bourgeoises. 

2. Fnr E-ist, 11, n'9. 

3. M. Lafcadio Heakn raconte une histoire louchante sur Okouni: 
iJomme elle venait de Kitj^oiilii à K^ùto, avec San^uhoiiro, sorte de 

héros de roman comique, batailleur et téméraire, son extraordinaire 
beauté séduisit un autre fougueux ferrailleur rencontré durant le voyage. 
San/.abouro tua son rival. Jamais l'image du malheureux ne s'effaça de 
l'esprit A'Ohiitni. Après la mort de Sanzabouro, elle retourna à KiUoiiki, 
coupasa chevelure et entra au couventf afin de prier pour l'âme de celui 
qui avait péri, victime de sa fatale beauté (V. B. H. Chamberlain, 
Tlw dasnical l'octr;/ -fl/w J,ii>nnru: p. 404). 

U 
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tique. Un a pu tlire en l-i.' sens (jui' lu drame picipreincnt dî| 
au Japon n'a pas plus de trois siècles d'existence. 

Les pièces d' Okouni sont connues sous ie nom d'O/.oHfti 
kabouhi. Le mot /•aboitl.i désignait d'abord de^ a femm 
qvii HgurHÏent au théâtre »; il s'appliqua ensuite à la dann 
des hommes {otoLo-mar et liuil p;ir devenir synonyme dd 
drame di. 




1. C'est ainsi que KnhwUi-SIduiiiù signifie: Rvrtw(iivOfrnh\ et que 
lespii-cesdoM. Foukoiilchi sontjouéasau Knhoiikhn-Thùfitre. 1« mot 
/Mboti/à vla.H di'jâ usité dans la pétiodt: Oc ho (d<îbut du XIV- siècle). 
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Les okouni-kabouki obtinrent, dès leur apparition, l'ap- 
probation géncrale. Les danses de ces pièces gagnèrent en 
variété, l'intrigue se développa, les sujets so renouve- 
lèrent. Des auteurs liardis composèrent des pièces de deux 
ou trois actes, alors que les autres genres no comporùiient 
qu'un seul acte. 

L'interdiction faite aux femmes, en 1643, de se donner 
en spectacle, ne s'appliquait pas aux yueis/ia, qui exécu- 
taient depuis plusieurs siècles le shirabyoshi, et depuis le 
temps des As/ii/,aga, Vodori. Cette dernière danse n'est p;is 
sans rapport avec la danse dénommée niai'.{l) h'odori étAÎt 
très apprécié dans toutes les classes de la société, depnis le 
sliôgoun, les daïmyô et les samouraï, jusqu'au commun dn 
peuple ^2 . 

Qiii>li|im8 auteurs pensent cpie cette classe de danseuses et 
chanteuses date de l'ère Horéki (1751-1763'. Jusiju'à cetle 
ép(ii|ii('. dit M, Albert Thomas, h nous voyons la courtisane 
ou quelquefois In shînso, candidiitc courtisane, jouer elle- 
même du n/iainicenn et danser pour amuser les habitués 
des maisons à thé et des autres lieux de même genre. Nous 
voyons ensuite les courtisanes, dont les mœurs deviennent 
de pluH en plus dissolues, délaisser bientôt totalement la 
musique et la danse, et les textes établissent que vers la fin 
du, XVIIi' siècle, on se vit contraint, pour conserver à ces 
établissements leurs divertissements, d'avoir recours à des 
musiciens et à des bouffons aveugles. D'ailleurs, une tonle 
d'estampes, et notiimmcnl i-clles de Niliigawa Siaikenobou, 



1. Les Jiijionais liiseiil: lu nniï des mains et i'udorî des pie<fs; <ws 
vxpieasions décrivent suiBsamnienC ces deux aortes de danses. 

2. Suivant M. Fuiil.viilchl-nlwii-ltdiiro, la corporation des nacishn 
aurait son origine dans \es danseuseâ du sfiiriiti'/iislii, et remonterait par 
conséquent an XI' siècle. 
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nous représentent différentes scènes de ce genre, où l'on voit 1 
toujours figurer, dans une salle de festin, les trois person- 
nages du joyeux viveur, de la courtisane et du musicien \ 
aveugle. Mais — la cliose était inévitable — les clients se 
plaignirent bientôt que le rôle de ce dernier fût entière- 
ment dépourvu d'intérêt, de sorte que les aveugles furent J 
peu à peu congédiés et (jue chaque maison de ce genre dut | 
engager k leur place un certain nombre de jeunes maîko ou | 
danseuses. C'est là, croyons-nous, la véritable origine des] 
r/ueisha, ijue l'on rencontre non seulement dans le quartier! 
de Yoshiwara (la plaine du bonheur), mais dans presquel 
toutes les maisons à thé du Japon (1) i». 



de BUiUonriipliic) . 
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Le Théâtre moderne (Shibaï) 

Les pièo<?s nouvelles d'Okouni étaiijnt représentées en 
plein air. Aussi, le théâtre profiine et vulgaire est-il dési- 
gné, dans la langue parlée, sous le nom de ShibaT, ou 

« f/ason-théàtre » (tertre gazonnê servant de scène) (I). La 
langue écrite a adopté le mot plus poétique do Ri-yenn, 
H jardin des pêchers », d'origine chinoise ,2), 



1. nCelkespression, dit M. Bousquet (icJ^/iiini/i'nosyoïii'S,!, p. 361), 
vient de ce que les premiëres scènes dramatique» furent joai^ea sur un 
lettre de gazon à la porte des lemplcs. a Sliibiti/a dénigae le lieu de la 
roprL'aentatioo- MU font signale que les Garactères cliinois qui expriment 
le mot s/iiba-i, danak Dictionnaire de Hepburii, sont chi-elian'j {keih- 
chniiQ dans le Lexique de MorrisonJ.cequi signiQe* arène dramatique». 
Les caractères gi^néralement employés, et qui sont étymologique meut 
eorrecta, sont c/ii-c/Ui (clie-Ueu, dans Morrison), ce qui signide purterro 
ou tertre ijiitoimà {laies ofoldJap., p. 149). 

Rappelons que, suivant le m^me auteur (p. 150), la première danse 
sanibiiahù fut exécutée par des prêtres sur un tertre gazonné. près do la 
dépression volcanique de Nara. 

S. Un sait combien la langue cliiu«isc abonde en métaphores. Le 
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Le premier KabouK-i-Shibaï, ou tliêâtre populaire, dis- I 
tiiict du Nô et du Ayatsouri-Shibaï, (théâtre de marion- 
nettes;, parait avoir été établi h Kyôtô au début du ] 
XVIP siècle (1). 

Jusqu'au fameux lyeyas, les représentations ne furent | 
jamais, comme dans notre moyeu âge que des divertisse- 
ments eseeptionneis donnés dans les temples ou dans les 
palais (2). Il serait téméraire, avec les renseignements si par- 
cimonieux des lettrés, d'exposer sans quelque incertitude la J 
transformation des divers genres lyriques en déclamation 1 
rapsodique, puis en récit dramatique. Lorsque parut la I 
prétresse Okounî, le théâtre était, pour ainsi dire, absorbé 1 
dans le cérémonial du culte. Au XVII" siècle, des comédiens J 
de métier remplacent les clercs; l'idiome vulgaire balbutie à 
des dialogues nouveaux; l'art cherche à seposer àluî-mème 
des règles fixes: il allie aux traditions religieuses les înspi- | 
rations de la vie courante; il est à la fois chevaleresque, , 
religieux, satirique et national. La transformation fut lente, ; 
comme toutes les transformations; elle se fit par une sue- I 
cession de mouvements inaperçus, parfois contradictoires, 
miiis qui l'oncouraient tous à l'évolution générale, ti cor 



théâtre s'est appelé successivement : — aous les Soiû, n amusomeiils des | 
rues paisibles u; — aous les T/iaii;/, « musique du jardin des poirie 
— S0U8 les Soiinij, « auiusemeut des lorêls en fleurs m, — et sous les I 
MunQols, u joies de la pais assui'ée u. 

1. Aston, Jap. Lit., p. 21A. 

2. En France, les représentations danit les églises persistèrent après i 
la période des mystères. On constate ejicore, par les statuts synodaux [ 
d'Orléans, à la date des années 1525 et lii8T, l'usage des jeux scéniquea I 
dana les églises. Eu Italie, sous le pape Innocent VIII, Laurent de 
dicis, à l'occasion du mai'iage de l'une à-i ses filles avec un neveu de ce '1 
pape, composa un mystère et le Ht jouer dans une i^glise, à Florenos. 
A Angers, eu 148(). on célébra une messe sur la scèuc même (d'après J 
E. TaivENiN). 
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dêronf, comme (Misait Rabelais, fjue nature ne endure mH-->-**^* 
tations soubdaines sans ijrande molence f>. Et, en effet, le 
djiùrûtiri, et ses dérivés, enmmu le (jliidayou-boushi , ont 
conservé jusqu'à nus jours leurs canictérea constitutifs : 
poésie, musique et danse. Cependant le dialogue gagne 
toujours en étendue, et l'action dramatique présente une 
intrigue bien marquée depuis la scène initiale jusqu'à la 
catastrophe tinule. 

Le fondateur du théâtre moderne, eelui i|ue M. Fou- 
knutdii-guéu-Itchiro appelle « le Shakespeare du Japon ii. 
est Tcikamatson-Monsayemon (1653-1734), « esprit auda- 
cieux et profond, qui finit par s'affranchir de toutes les 
conventions, et dont les pièces, mûme lorsqu'elles étaient 
jouées par des marionnettes, étaient si émouvantes qu'elles 
arrachaient des larmes aux spectateurs(l)». Lîi ville natale do 
ce dramaturge de génie a été aussi longuement discutée que 
celle d'IIomêre. Suivant M. Aston, il serait né d'une fa- 
mille de samoH/'ar. à //a.'//'/, dans la province A^Nayatoi^). 
On prétend qu'il devint d'abord prêtre ; lui-même nous 
apprend qu'il servit dans plusieurs maisons nobles de Kyôtô 
et devint rôninn (3). Il mourut à Ohsaka en 1724, « après 
avoir renoncé, le premier de sa famille, a porter le casque et 
la cuirasse (4) ». Il laissa plus de cent œuvres dramatiques. 



1. Kohouminii-no-rimo. 

2. Jap. Lit., p. 275. 

3. Rôninn, a homme de la vague a, chevalier errant, sorte d'oullmr. 
Le rùninn est un samoiii-aî qui, pouf une cause quelconque, quittait le 
serviœ du seigneur, et, privé de aa pension, vivait génôralement de bri- 
gandage, a Les rôninn, dit M. Appert, s'offraient il l«ut individu qui 
avait besoin d'hommes déterminés pour tenter un eoup d'audace (An- 
riimJnpon. p. 216- T0kyô,1888). 

4. V. \b Nippon liyulictsouden, vol. IX. p. fU. iraiijiorti; par Vales- 
si, Orivnli; Rome, 1894, n* A, p. 203). 
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Le plus ancien ouvrage de Tcikamatsou Monzayemon 
fut écrit en 1685. En 1690, il s'établit à Ohsaka et composa 
pour les théâtres de marionnettes des pièces déclamées par 
le fameux Takemoto Ghidayou, « Depuis cette époque 
jusqu'à sa mort, dit M. Aston, il produisit à des intervalles 
très rapprochés une série de drames qui, malgré leurs 
défauts, ne laissent aucun doute sur son génie fertile et 
inventif (1). Ses djiôrouri sont au nombre de 97, dont 
74 drames historiques et 23 pièces de mœurs. Ils sont fort 
admirés des lettrés pour la pureté du style et la fermeté de 
la composition, qui, jusqu'alors, était restée flottante et 
décousue (2). 

Le fondateur du théâtre populaire conserva dans ses 
pièces le récitatif du chœur, qui rattache le drame aux 
déclamation des katari, et constitue le noyau même de 
l'action. Non seulement le chœur fournit le fil directeur de 
l'histoire, (|ui enchaîne l'une à l'autre les scènes repré- 
sentées, mais il vient en aide â l'imagination en expliquant 
la signification des poses, de la mise en scène, beaucoup 
mieux que ne pourraient le faire les acteurs. Le dialogue 
n'a qu'une importance secondaire, qui ira néanmoins gran- 
dissant (3). 

C'est surtout pour les théâtres de Kyôtô, d'Ohsaka et 
d'Edo que furent composés les drames de l'école vulgaire '^4). 



1. Jap, Lit., p. 276. 

2. Far East, v. I, n. 4. 

3. D*aprës Aston, Jap, Lit., p. 276. 

4. Observons que la naissance d'une école populaire de dranae coïncide 
avec Tapparition, au XVII* siècle, d'une école vulgaire de peinture. 
Presque tous les peintres de cette époque traitent de sujets de théâtre. 
Citons, après Moronobou, fondateur de l'école réaliste, les Tori-i, avec 
leurs estampes en couleurs aux tons éteints; Hanabousa Itchô, dont 
les caricatures étaient si hardies qu'elles le firent exiler dans Tile de 
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Lfs arleurs écrivaient eux-mêmes, et souvent iniprûvi- 
saieiit les paroles de leurs rôles. Nous ne trouvons guère, 
jusqu'il nos jours, d'auteur dramatique qui ne soit un 
comédien. C'est ainsi, dit MotclniikoR, que Ta kainatsoa 
Monsayemnn fut à hi fois un Talmii ot un Sli;ikespeare 
japonais ^1). 

Un contemporain célèbre de Tcikamatsou, nommé Ta- 
kernoto Tcikaugo {ou Ghidayou) inventeur du ghidayou- 
boushi, composa 90 pièces de théâtre, toutes historiques, 
sauf 22. Le chanteur de ghidayou, qui figure encore dans 



Hatcbi-djo; Harounohou, le grand charmeur du XVIII' siècle, qui 
peignit avec tant de aenliuitint pOLHîijue et gracieux les beauk'a célèbres 
des Maisons Vertes, mais dédaigna mal lieu reusemeat de faire des por- 
traits d'acl«urs. Son contemporain Shoiinsho traita les premières 
Bcènea de thifâti-e que nous possédions. Ses portraits d'acteurs, dans les 
rOles de femmes, sont particulièrement remarquables par leur grâce, 
leur élégance, leur vie dramatique. O'iffimrij'o, comme Htiroitnotioa, 
refusa de dessiner des acteurs célèbres, disant Hèrement; a Je ne veux 
pas briller à la faveur des acteurs, je veux fonder une (^cole qui ne doive 
rien qu'au talent du peintre. ) 

Au XIX' siècle, Toi/okouni h a porte plus loin que pei'sonne la force 
de la mimique tljéàtrale; son œuvre ituiuanse est comme une encyclo- 
pédie du geste ». On lui doit des illostrations du O/ienadJi monogiilnri 
et du drame des Quiirante-scpl rttninn. Kounisada, son élève, mort en 
1864, excelle, dit M. Duret, dans le groupement des personnages et 
l'arrangement pittoresque des accessoires. Kouniyonln fut son collabora- 
teur; il a donné une suito fameuse de VHislohv dis i/aiir(in,le-»ppt 
rdninn el a produit un nombre énorme de gravures en couleur repré- 
sentant des scènesde lliéâtre et des portraits d'aeteurs. Il s'est largement 
inspiré de Holtsul (v. Michel IIevon, Hohsm. p. 215). Celui-ci nous 
montre (i l'actenr qui se farde dans sa loge ; le danseur ou la danseuse 
qui se livre à son art, grossier ou sublime, depuis les danses rustiques, 
les danses populaires, les danses du lion ou des moineaux, jusqu'à ces 
antiques danses sacrées, mêlées de pantomimes, de déclamation et de 
chant qui, dans le décor d'un grand tliéàtre ou d'un vieux temple... 
sont peut-Sti'e ce que l'art dramatique d'un peuple peu produire de plus 
parfait, w 

1. VEmpif Japonais, p. 217 (Genève, 1881). 
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les théâtres du Japon, était vêtu de l'ancien costume na- 
tional et s'accompagnait du shamicenn, 

Tcikamatsou eut de nombreux disciples et imitateurs 
d'origine populaire ou appartenant à la caste militaire et 
passés dans les rangs du peuple. Parmi ceux qui suivirent 
l'exemple du maître avec le plus de succès, il faut citer 
Namiki Sosouké^ qui, neuf ans avant la mort de TciLa- 
matsou, écrivit des drames pour un théâtre d'Ohsaka, et 
vint à Eddo en 1742. Quelques années après, il retourna 
à Ohsaka, « où la mort le reçut, le septième jour de la 
neuvième lune de la seconde année Kwanghcnn, » 
(1745) (1). 

Il écrivit un drame(2)qui se déroulait dans la vallée d7/c///- 
nO'tani, célèbre par la victoire qu'y remportèrent les Mina- 
moto sur les Tatra, en 1184. Cette œuvre fut terminée par 
cinq disciples de Sosouké : Açada Itchio, Namioka KcYji, 
Nami/d Ciô^a, Nainba Sanzô et Tojotaké Ghinrokou, cjui 
la publièrent en 1752 (3). 

Un autre auteur, Tcikamatsou Haîghi, fît jouer le drame 
Outa-saï-mon dans la première année de l'ère Aneï (1780). 
Fils d'un lettré, disciple de Confucius, Haïghi, après une 
jeunesse assez turbulente, fît preuve d'une vive intelligence 
et d'une grande facilité de composition. Il adopta toutes les 
nouveautés introduites dans le théâtre japonais par Tcika- 
matsou Monzayemon, véritable fondateur du drame mo- 
derne. 

Enfin, parmi les imitateurs de Tcikamatsou^ il faut faire 



1. Valenziani, Osoine e HisanuUsu {Oriontc^ Rome, 1894, n" 4, 
p. 65). 

2. Titre: lichinoianl foiUaba rjounki, ou « Souvenirs des premières 
armes de deux jeunes gens dans l'assaut d'ItchinotanU » 

3. Valenziam^ op. ait,, p. 58 (La Spiagga di Suma). 
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une place à part à Takéda Idzoumo, auteur d'un drame 
populaire entre tous : Tchioussliingoura, histoire des qua- 
rante-sept r6ninn[l), qui parut en 1748. Les pièces de Tcika- 
matsou avaient généralement cinq actes ; Tchiousshingoura 
en a onze. Dans leur caractère général, dit M. Aston, les 
pièces d'Ichoumo ressemblent fort à celles de son devancier. 
C'est la môme abondance d'incidents, le même mélange de 
tragique et de comique, le même désir de frapper violem- 
ment les spectateurs par l'étalage d'un pathétique meurtrier, 
et de flatter les basses passions. Cependant, chez Id:2oumo, 
les situations sont moins invraisemblables, les personnages 
se rapprochent davantage de l'humanité commune; ils sont 
moins guindés et moins emphatiques dans leur langage (2). 

Id^oumo monvni en 1756. Quelques années plus tard, le 
djiôvouri avait perdu, pour une bonne part, son caractère 
poétique. Il tendra de plus en plus vers la forme des 
drames historiques et des pièces de mœurs. 

La musique des djiôrouri, suivant Piggott, est généra- 
lement lourde et vulgaire. Miyako Itchou imagina des 
chants plus doux, qui furent interdits par le Gouvernement, 
parce qu'ils accompagnaient des pièces licencieuses. Ce 
genre fut repris plus tard par Miyako Bounyeinon, mais il 
parut trop langoureux pour le goût populaire, et un artiste, 
nommé Bousen, lui substitua le tornimoto-bouslii , A la fin 
du XVIII® siècle, la musique à la mode fut l'œuvre de /C/t/o- 
moto Enjousaï, d'Oudji Kadayou, de Foudjiinatsou 3), etc. 

1. La mort des quarante-sept rôninn, vengeurs de leur maître Açano, 
a fait surgir des romans^ des dessins et des tragédies en très grand 
nombre (v. l'analyse, p. 209). En 1802, ce drame parut en deux volumes 
illustrés par Hohsai, sous le titre : Tchiousshingoura hiakicari Idôka, 

2. V. Aston, Jap. Lit., p. 313. 

3. D'après Piggott, The Music of Japan, p. 36. 

Comme le djiôrottri, l'art dramatique chinois, sous la dynastie mon- 
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Le drame en prose eut moins de vogue que le dramo 
lyri<|ue, et ne se développa qu'au XVIIP siècles. Ses prio- 
cipaux représentants sont Tsoudchi Jiheî (1760-1819) et 
Katcalaké Mokoiiami [iSlG-\8Q3). Ces auteurs ont lo souci 
visible d'exposer une action vive et une, en vue d'un elîet 
scéniqut: progressif. 

Le XVni' et le XIXe siècles, jusqu'à lu restauration de 
1868, ont vi^eu entièrement sur leur passé dramati(|uc. Le 
nù et le kiyàghèn conservent leur vogue, qui dure encore, 
dans le cercle de la société la plus raffinée ; le Uabouki accuse 
une tendance de plus en plus marquée vers le réalisme et 
le naturel. 

Depuis l'ère Kclun jusqu'à l'ère Tcmmeî, de ht moitié du 
XVl? siècle à la tin du XVJII', l'activité théâtrale est à peu 
près limitée au.v théâtres à'Eddo, ée Kt/6(ô, etâ'O/tsaha. 
Les pièces, toujours con(;ues sur le même plan, n exhibent 
des momies sans vie, des personnages d'un type arrêté et 
conventionnel, conforme au formulaire de l'école (1) o. C'est 
le triomphe de la recette littéraire. Le théâtre semble atteint 
d'épuisement. Des pastiches, on plutôt des contrefaçons 
banales des drames de TciKwnatsou ou à'/d^oumo, des 
tragédies qui tournent au mélodrame, et des comédies qui 
tombent dans la farce caricaturale, tels sont les spectacles 
de la scène à cette époque. 

Les critiques japonais ont expliqué cette longue stérilité 
du théâtre par des raisons littéraires et des motifs d'ordre 
social. 

En tout temps, une sorte de discrédit s'est attaché à qui- 
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conque touchait au théâtre. Si les acteurs de nô étaient 
honorés, les comédiens du shihat étaient tenus en suspicion 
plus ou moins légitime. Ils étaient sans caste, et on les 
comptait avec les chiffres employés pour dénombrer les ani- 
maux (1). Administrativement, ils appartenaient à la plus 
basse classe de la population, celle des hi-nin (pas hommes), 
qui comprenait les mendiants, les filles perdues, la corpo- 
ration des équarrisseurs et toutes les personnes touchant par 
profession aux cadavres et par conséquent considérées 
comme impures iixitanaki) (2). On les appelait communément 
les « mendiants de la rivière », ou « les habitués des rivières 
à sec )) ihawaramono) (S . Généralement tenus à Técart, 
surveillés étroitement, les acteurs ne purent, pendant long- 
temps, se promener à visage découvert. Ils étaient obligés 
de se coiffer d'une sorte de casque, (jui leur emboîtait la 
tête, et qui était percé de deux trous ronds à la hauteur 
des yeux. Une encyclopédie rapporte encore que les acteurs 
furent longtemps contraints d'avoir les sourcils et les che- 
veux complètement rasés : ils adoptèrent alors la coilïure 
factice appelée kadzouva et y joignirent un bandeau 
pourpre (4). Peu à peu, cependant, leur situation s'améliora, 
et depuis 1868, le mépris qui s'attachait à la profession 
d'acteur tend à disparaître 5). 



1. Ainsi : Ippikl, nihiki, et non point : Hi(orl^Jou(((ri...Les Japonais 
peuvent seuls apprécier cette insulte, dit M. Chamberlain (Thlnf/s japa- 
nesCy p. 344). 

2. V. Mbtchnikoff, V Empire japonais, p. 218. 

3. Le surnom de « mendiants du bord de l'eau » vint aux acteurs de 
rétablissement du premier théâtre populaire, à Eddo^ non loin de la 
rivière (1606). 

4. Encyclopédie Wa-kan-San-sa'f-dowf/c, t. XVI, p. 16. 

5. En Chine, dit M. Courant, « le fait seul de paraître en scène est 
considéré comme dégradant : on cite l'exemple d'un lettré qui, avant 
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n l(^ttrc's dédiii; 



gnaicnt \a composition dni- 



inatique, abandonnant ce genre, qu'ils jugeaient inférieur, 
au talent d'un petit nombre d'écrivains plus eomplètement 
affranchis des préjugés, ou moins soucieux de leur réputa- 
tion littéraire {H. La société des daïmyo et des samouraï 
ignorait systématiquement et de parti-pris les drames et 
les dramaturges, se bornait à assister aux scènes de nô et 
de kiyùghèn, et ehercliait dans la lecture de romans inter- 
minables la satisfaction de son goût pour l'émotion drama- 
tique. Les monogatari et autres livres de chevalerie ou 
d'amour, riches en incidents variés et écrits dans un style 
soénique, rempla^'aient le jeu des comédiens pour les hautes 
classes de la société. Le théâtre était, aux yeux des grands, 
fl l'école de l'ignonint »; il avait pour objet l'instruction, 
plutôt que l'amusement du peuple; il était l'éducateur de 
la plèljc ; il lui enseignait le respect du passé, la fidélité au 
souverain, — ces deux vertus fondamentales delà société 
japonaise, — le mi^le courage, la bravoure indomptable, 
l'héroisrae guerrier des ancêtres. On comprend quel genre 
d'intérêt un public ignorant et peu déliait pouvait prendre 
il ces spectacles. Ce qu'il admirait surtout, c'était la confor- 
mité du langage et du jeu théâtral avec la réalité de tous 
les jours. Ainsi s'avilit, devant un auditoire d'illettrés, la 
majesté originelle des personnages, la noblesse du style, la 
grandeur soutenue de l'œuvre entière. Le public exigea un 



rempli un fùle dans une représeDtution privûe, s. Koei-yang, fut d'abord 

dëpouilk' de son litre officiel, {mis chassé de aa famille et de ^n clan... 
Ce métiet est l'un des quatre qui impriment une lare ineffaçable â celui 
qui l'exerce, à son Hls et à son petit-fils ; ce n'est que la quatrième géné- 
ration qui rentre dans le dioit coniuinn » {op. cit., p. 3'10). 

1. Toi est le dédain des Japonais pour ce genre " secondaiiei'. que les 
traités de litt<.n'ature nedéveloppent [Hj'ntriiistoiredu théâtre populaire. 
Ile étudient seulement le m'i. 
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théâtre à sa mesure ; le drame fut médiocre et vulgaire. De 
plus, suivant M. Y, Tsouboutchi , la déplorable réputation 
des acteurs écartait les bons lettrés de la scène. Aussi les 
pièces de cette époque ne montrent ni fraîcheur, ni vigueur; 
ce sont des imitations arrangées non pour Tesprit, mais 
uni(|uement pour les yeux. Le drame, sans originalité, 
sombre dans la platitude populacière. 

Une autre raison, d'après M. Foukoutchi-guèn-Itcliiro 
détermina le caractère vulgaire du tliéâtre et Tarrèt de son 
déveloi)pement au XVI IP siècle : c'est Fordonnance de 1681, 
prohibant le port des épées dans les salles de spectacle. 

Beaucoup de samouraï, (jui formaient la partie la plus 
instruite du public, fréquentaient les théâtres en portant 
leurs épées à la ceinture et faisaient régner la terreur, ré- 
pandaient parfois le désordre dans Tauditoire. Pour éviter 
entre les spectateurs toute (luerelle à main armée, les direc- 
teurs de théâtres essayèrent d'obtenir l'obligation pour les 
samouraï de renoncer au port des deux sabres, s'ils voulaient 
être admis aux spectacles. Mais ceux-ci ne voulurent pas 
renoncer au bénéfice de leur samouraï! te, car un samouraï 
sans sabres n'est plus un samouraï. Les désordres conti- 
nuèrent. C'est alors que les directeurs imaginèrent de faire 
inscrire leurs théâtres parmi les maisons de plaisir ou 
dattobasliô, parce qu'une ordonnance shogounale de l'ère 
Enipô (1673-1680) interdit le port des armes dans ces mai- 
sons spéciales. « Les directeurs, qui étaient terrorisés par 
la caste turbulente des guerriers, voyant que les maisons de 
plaisir n'étaient plus tyrannisées par les samouraï depuis 
l'ordonnance deReighèn >1675), envièrent leur sort et deman- 
dèrent que leurs établissements fussent enregistrés comme 
dattobashô. Leshogounat accéda à leur demande, en 1681, et 
comprit même dans la prohibition les théâtres de poupées 
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En conséquence, les samouraï, sans être l'objet d'une J 
interdiction formelle, furent empt'clios d'aller au spectacle, ] 
pîirce qu'ils ne jugeaient pas convenable d'alandonner leurs | 
épées (1). 

C'est pourquoi, dans le coui's du XVIIP siècle, «le ton de» 1 
œuvres dramatiques, le vocabulaire et l'action, tout perdit 1 
de sa beauté pour devenir vulgaire et commun (2) »,. 
car les samouraï, s'excluant eux-mêmes du théâtre,.] 
l'auditoire ne se trouva plus composi^ que de petits] 
Ijoutiquiers et de gens du bas peuple. Le»; auteurs, ditl 
M. Cordier, continuèrent, comme par le passé, n de mettrai 
en relief les grands exemples connus de loyauté, de fidélité, ] 
de justice ou de piété liliale, mais ils cessèrent de les ox- 1 
primer sous la forme mesurée d'autrefois; ils en enOcrentl 
démesurément le cametére, ils en |)Oussèrent jus(|u"à iaJ 
démence les traits, L*» peinture de Invie devint une chargu:! 
épileptique de la vie 3) ». 

Très peu de pièces nous sont parvenues, suit dans le genre J 
historique (djidaîmono\ , soit dans le genre réaliste (sewa- | 
mono), qui s'est surtout développé au XIX' siècle. Nous-I 
possédons cependant ua recueil \e/ion}, publié k Ohsa/ca, au 
XVII" siècle, avec des frontispices coloriés et des gravures 



1. Le sabre était, dit M. Conse, ii l'emblc'ine parlant de l'Iiistoiredu 
Japon, s Le principal privilège des samouni' consistait â |)orler deux 
sabreB et à pouvoir se taire justice eux-mêmes sur la classe inférieure. Le 
port d<'«deQ.\ sabres, suivant Appert, subsista jusqu'en m76. C'étaient 
des armes terribles: une lame de moyenne grandeur, bien trempée, tran- 
chait d'uD seul coup la léte d'un homme. Pendant les grandes luttes 
léodales, on employa généralement des sabres à deux niaius. A cette 
époque, tout Jatwnais portant un sabre devait être prêt ù cliatjue instant 
i sac ri lier sa vie en s'onvrant le ventre : c'était le genre de suicide 
nommé Imra/àri (v. p. 245). 

2. FarEasl.v. 1. n" 4. 

3. Toun;/ Pm. {série 11, v. I. IWO). 
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sur bois très artistiques, qui décrit minutieusement les cos- 
tumes, les jeux de scène et le plan des pièces. Il nous reste 
aussi quelques recueils du même genre publiés âfrfrfo et qui 
étendirent dans tout l'Huipiie la suprématie théâtrale de 
cette ville (1). Ces 
copies, exécutées 
par des garçons de 
théâtre, ne sont 
plusconservéesquc 
par des bouquinis- 
tes. 

Elles avaient été 
écrites exclusive- 
ment pourlascènc, 
«les lecteurs, en gé- 
néral, considérant 
comme perdu le 
temps qu'il» consa- 
crent il comprendre 
un style particu- 
lier, les abrévia- 
tions en usage et à 
distinguer le.s noms 
des persomiages de 

ceux des acteurs (jui les jout'nt. C'est pourquoi ces copies 
étaient lues seulement par quelques amateurs, (piand ils dé- 



1. Tôl.f/u, autrefois Kddo. a une origine telativeaienl moder 
Kd 1456, un guerrier du uom de Ofa Dokirann y construiait une for- 
teresse. Lea avantagea militairea de cette position ne tardèrent pas à '>tre 
coanua de Hitlfi/ualii, le » Napoléon du Japon •. qui dèptelia un de sef 
UeutensDle, /•/(■i/its, pour en prendre possession. Devenu shogoun, l'jéi/us 
s'insUlla i Eddo, et le Jsponeut désormais deux capit*leB : K;/ôlù et Eddo, 
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siraient connaître les pièces classiques (1) ». Vers le milieu 
du XVIII* siècle, quelques drames furent grossièrement 
imprimés sous le nom da Kouçatoshi . Ce sont de petits vo- 
lumes illustrés par les graveurs de l'école réaliste Oukioyé, 
et sans valeur littéraire. Ces pièces tiraient tout leur mérite 
de l'interprétation. 



A la suppression du shogounal, en 1868, le mikado vint habiter Eddo, 
qu'il appela Tôkijô, ou capitale de l'Est. (Kyôtô signifie « capitale de 
l'Ouest ». 
1. Y. Tso UBo UTCHi (//nnsci Zasshi, vol. XII, n' 6 p. 7 s.q.q.). 
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Le Théâtre contemporain 



La restauration du pouvoir raikadonal fut marquée par 
une transfoi'ination sociale et intellcetuelle dont la soudai- 
neté fera toujours l'étonnement des historiens. Sur les ruines 
volontairement accumulées d'uoe société millénaire, une 
génération nouvelle s'éleva, qui entreprit la tâche étonnante 
de plier l'âme héréditaire de la nation aux procédés de 
l'esprit occidental. Le peuple japonais s'éveilla du long 
sommeil de la civilisation chinoise dans la pleine lumière 
de la civilisation européenne. Au. XVIP siècle, une ordon- 
nance d'Iyémitz punissait de mort l'étude des langues étran- 
gères; en 1871, l'empereur « promettait de s'inspirer, pour 
l'organisation politique, des meilleurs systèmes de l'Eu- 
rope (1) ». L'esprit japonais se façonne cliaque jour davan- 
tage k l'image de l'Occident. 



1. Not 



r li-Jiipùn. par M. I 



; Sernait. 
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Aussi le momeut présent, en littérature comme en art, 
représente une ï)ériode de transition, une époque d'ardente 
et audacieuse transformation. Au théâtre, les œuvres 
abondent, diverses d'inspiration et d'eséeution, dans la 
confusion des genres et des systèmes. Le drame saeré est 
parfois représenté, sous sa forme traditionnelle, devant les 
lettrés et les amoureux du passé, miiis il n'est plus qu'un 
divertissement d'érudits. Le théâtre vulgaire, au contraire, 
est en plein travail de rénovation. 

Les pièces du théâtre populaire se divisent en trois caté- 
gories : les Djidatmono, ou pièces historiques; les Sewa- 
mono, ou pièces de mœurs, dont le ressort principal est 
l'amour; les Oyéniono, ou pièces tirées des malheurs de 
quelque famille illustre. Les pièces historiques sont les plus 
appréciées du puhlîi;. Elles ne diffèrent pas sensiblement 
des compositions anciennes de Tcikamalsou etû'Idsoumo. 

Une éc^le de novateurs a jugé que ces drames n'étaient 
plus en harmonie avec le goût contemporain. C'est le Soshi- 
shibaï, ou « Théâtre des étudiants ». 

Cette compagnie de jeunes lettrés manifesta, vers 1885, 
son intention de donner au Japon un théâtre inspiré de la 
civilisation nouvelle, également affranchi des extravagances 
romantiques et des descriptions réalistes du Imboiilii-shibaî, , 
L'école nouvelle proclama hautement sa résolution de 
renoncer aux « invraisemblances romanesques, aux meurtres, 
vols, apparitions, dévouements surhumains, pillages, tu- 
multes, actes d'obscénité et de cruauté qui coûtaient si peu 
à l'imagination des auteurs anciens, pour exciter t'émotiou 
de rauditoire(l) ». Les novateurs devaient s'efforcer de 
peindre la vie contemporaine dans toutes les classes de la 



I. etf..r/-.V.sf, 1,]7. 
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société, et de substituer l'observation pcrsnnni?lle au\ pro- 
cédés conventionnels. 

Les chefs du Soski-S/nhaf, MM. Kado/ouji et Kaionl.ami, 
débutèrent, à OhsaJia, par des traductions, comme il est 
d'usage dans les théâtres indépendants, n Monte-Cnnto et 
les Trois Mousquetaires, dit M. Osman Edwards, étsiient 
assurément des nouveautés intéressiintes, mais lorsque te 
public demanda un auteur de génie, il ne parut point un 
autre Tcikamatsou, Il est vrai (jue M. ICawakami s'enflamma 
à l'idée de représenter la guerre de Chine et prit à Port- 
Arthur et à Woi-hal-wei de nombreuses photographies, <iui 
lui permirent de monter sa pièce avec l'exactitude docu- 
mentaire !a moins contestable, mais cette représentation 
n'avait pas plus de valeur .scénique et littéraire qu'une pan- 
tomime, comme le Tour (lu Monde en 80 Jours , qui n'est pas 
autre chose qu'un panorama (1) w. En 1898, M. Osada n'hé- 
sita pas à produire sur la scène une version japonaise du 
Monde oii l'on s'ennuie. 

Ces essais étaient trop hâtifs pour être heureux . heSoshi- 
shibaî a été mieux inspiré dans v. l'imitation de la vie 
actuelle des Japonais, surtout celle des avocats, des juges, 
de la police et des étudiants (2) ». 

Une autre groupe d'écrivains moins hardis n';i p<iint essayé 
d'acclimater siuis transition ni ménagements des productions 
étrangères, mais de conserver le genre traditionnel « avec 
la double préoccupation d'éviter l'invraisemblance et le 



1. Transtictioiis itnd Pi-'n-'-vdin-js of tlu- Jiipaii Soi-irfi/. vol. V, 
part II: Japanese théâtres, pp. Hâaçiq. 

M. Kawakami a représenté diverses piÈces japonaises à l'Exposilioii 
da 1900, aveo M"' Sada Yakko, en particulier Kôçn et la Guô.i/in i-t If 
Snmouraï. 

2. J. HcroMi. L-Jnpon. 
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mmanpsqufi (IJ », M. Tsaubonlvhi, lomaiirier, critique et. 
auteur dramatique, s'efforce, dans ses pièces, d'éviter les 
violences et la truculence trop familières aux anciens dra- 
maturges, pour étudier avec profondeur et finesse les carac- 
tères. Dans ses drames historicfues, comme Maki-no-kata, 
représenté en 1897, etKikou-to-kiri, joué en 1898, M. Tsouh- 
outchi réduit l'ancien dj'iôrouri à un dialogue dramatique. 
Cet auteur a traduit des pièces de Shakespeare comme 
Othello, sous le titre de Sisaroukidan. M. Foukoulchia 
écrit une adaptation des A//8(îmWes, et M. Yoda Gakoakat 
Il tiré de sa connaissance de l'Occident des œuvres d'une 
allure plus moderne que les pièces ordinairement jouées 
dans tes théâtres ■SAtn/omr, Kahoiiki au Méji \%\. Os théâtres 
sont d'ailleurs construits sur le modèle des scènes euro- 
péennes. 

1! ne semble donc pa» (jue le drame national puisse 
trouver sa rénovation dans l'adaptation prématurée de 
sujets euiYipéens, dans l'imitation sans choix de nos pièces à 
thèse, dans la copie servUe de nos vaudevilles. L'action io- 
dispensable du temps a inan(]ué aux efforts des novateurs. 
L'assimilation du théâtre nccideut;il avec la littérature du 
Nipon est encore liien imparfaite. « Jusqu'il ces dernières 
années, dit un critique japonais, notre drame a évolué ré- 
gulièrement; or. depuis l'invasion des idées occidentales, 
il s'est développé soudain, mais plutôt en théorie qu'en pra- 
tique. Nous ne pouvons pas juger encore exactement de la 
rénovation dramatique provoquée par lu renaissance de ces 
dernières années (3) ». 



1. Osman Eowaros, op. rit. p. 157. 

2. V. Takashima, Fur East , II, d" ». 

3. Takashima Soutbta, Fur Ea»l, II,». 
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L'avi^nir du théâtre j»ponais se troiive-t-il, non poini 
ihiiis le ivnoiivpllpment des genres, mais plutôt dans lo 
drame traditionnel? Nous devons répondre négativement, 
dit M. Tsouboutchi: « Depuis la restjiuration, nous n'avons 
pas, k vraiment parler, de littérature dramatique niitionale. 
Toutes les œuvres que nous admirons appartiennent à l'an- 
cien Japon. Mais ne prenona-nous pas la vois du passé pour 
notre propre vois? Le nouveau Japon, jusqu'ici, n'a pas de 
voi\. 11 est comme muet, comme mort (1). a Et M. Tsou- 
boutclii termine son appfl aux écrivains de son pays par un 
encouragement il l'imitation occidentale. On croirait entendre 
les eshortations de Joacliim du Bellay: h Ne prenez point 
de repos, s'écrie le lettré japonais, jusqu'à ce que la voix du 
nouveau et gmnd Japon soit assez puissante pour se faire 
entendre aux peuples de l'Ouest, a 

En somme, tandis que le nri tait prévaloir la dévotion et 
le culte du passé sur l'émotion dramatique, tandis que le 
drame historique met en scène des personnages héroïques 
et traditionnels, dont tes aventures forment une sorte d'his- 
toire sainte, une véritable « légende dorée », la pièce de 
mœurs seule, la comédie bourgeoise, semble riche de pro- 
messes, a parce qu'elle se développe dans des conditions de 
naturel et de réalité (2] ». Dans les sujets empruntés à la vie 
familière, en efîet, l'action, qui n'est pas gênée par le souci 
de la vérité historique, avance avec plus de hâte et d'intérêt, 
tji outre, H les Japonais ont, à uu haut degré, la force co- 
mique, le don de saisir et d'exprimer finement les ridicules, 
de mettie en relief le côté grotesque des choses... Dans la 



■ dr notre lUlérntHre (Kokouminn-ao- 
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littérature populaire, avec quelle verve ils savent prendrai 
sur le fait, au prix de quelque trivialité, peut être, les ré»-:l 
lités de l'existence ! Le répertoire comique ouvre donc la,] 
plus large carrière à leur imagination (1) ». 

C'est, en effet, dans l'observation des hommes et des carac- 
téresquelethéâtrejaponais peut trouver un élément essentiel I 
derénovation. Les anciennes formes dramatiques ne conser- 
veront leur vitalité qu'en se transformant. Les antiquaires ] 
et les artistes pourront les regretter ; ils ne les ressusciteront j 
pas. On n'insuffle pas la vie à un cadavre. A la vérité, dit 1 
M, Revon, « un peuple ne se dépouille pas en un jour des J 
habitudes de penser et de sentir qu'ont entoncéesen lui des | 
siècles d'histoire », mais une race, douée au plus haut point j 
de la faculté d'assimilation, peut tirer un heureux parti des 1 
enseignements des races étrangères et combiner l'observation I 
de la réalité avec l'imitation « qui n'est point un esclavage » 
Les littératures d'inspiration gréco-latine ne doivent-elles 
pas leurs chefs-d'œuvre à. la collaboration de l'âme moderne 
avec le pur génie de l'antiquité? 



1. G. BOUSQDBT, Le Japon dr n 



>. 394. 
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La Technique 



Il n'existe pas, à vrai dire, de teciinique dramatique ex- 
pressément formulée dans la littérature japonaise. Le dédain 
des lettrés pour le théâtre vulgaire, le caractère relative- 
ment élémentaire des pièces dans la facture et Tétude des 
mœurs ou des caractères, tels sont les motifs qui ont em- 
pêché un Bhàrata, un Aristote ou un d'Aubignac japonais 
d'énoncer les règles du genre. 

D'autre part, le plus grand nombre des pièces n'ont pas 
été écrites. S'il nous reste quelques ehon grossièrement im- 
primés à Ohsaka etàEdo, si Tanehiko nous a laissé quelques 
drames connus, sous forme de romans [shôhonjidate) (l)^ il 



1» V. Aston, Japi LU,, p. 365» 
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n'en est pas moins viiii rjue les auteurs dramatiques n'é-^ 
crivent d'ordinaire (|u'un « raiieviis plus ou moins détaillé, I 
sur lequel lescomédieiisbrodent àlcur aise (I ». Les auteurs! 
sont des u improvisateurs sur plans»; souvent mémo ils com-l 
posent les pièces qu'ils jouent (2). La tecliniifue eut doncpeul 
à se développer, et les règles exposées p:ir les érudits ( 
diverses encyclopédies se bornent à énoncer les conclusioni 
d'un vague empirisme. Toutefois, malgré l'absence d'iiol 
code littéraire, les auteurs ont senti la nécessité des troigl 
stages essentiels de l'action et ont obéi inconsciemmentl 
aux lois générales de l'art dramatique, 

n ne semble pas que l'influence du théâtre chinois se soiti 
exercée plus sensiblement sur la technique que sur le déve—J 
loppement du théâtre japonais. A la vérité, les doctrines eti 
les sujets bouddhicjues tiennent une place importante dam 
la dnimuturgie comme dans la littérature du Nipon, surtout! 
depuis l'époque du bonze Kôbô-Daishi jusqu'au XVI* siècle,,! 
Les écrivains de cette période, en effet, sont presque cx-< 
clusivement des prêtres appartenant aux sectes Singoun,1 
Zen, Tenryou, Engakou. L'explication même des livres del 
Conlucius fut confiée à des religieux bouddhistes, elj 
M. S . Ooutchi rapporte que l'empereur Godaîgo (1319-1338)1 
écouta une conférence du bon/e Ghenné-Hôin sur les livroal 
sacrés chinois (3). Toutefois, Voûta, «jui est le mètre fonda-l 
mental de la poésie draaiati(Hio, n'est piiint d'invention ou 1 



1. A, Lequkux, L'- Tln-iitrejiipviwfs (Paria, 1889), p. l'J. 

2. Les ailleurs chinoiasonl presque toua des acieurs!, h car ceux-ci raatf 
à pea pr6a seuls h counHitre les règles de la composition cl de la poiSsia I 
dramatiques » (Courant, Théâtre chinois, p. Ml). 

3. H>insei-Z<is3/,l. v. XII, S, _ M. Oontvfii signale que SUniruralàf-M 
ShUâbott, damed'honneur de la cour, écrivit le manuscrit du G/ifnndJiW 
Monoi/t'liiri sut le verso du «Diif Hunni/ti Kijo» (Maliapra^-nfl-fijontra), 1 
ue 'lui t<?i II oigne rail de ^u dévotiuu au buuddbisiiie. 
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d'inti-oduL-titiii boiiddliique, puisqu'il remonte, d'après la 
tradition, au temps immémorial du règne des dieux. 

D'autre part, tandis que les Chinois, n pour la forme du 
drame, ne quittaient pas les voies anciennes {1) », los Japo- 
nais imposaient aux procédés élémentaires de leur tliéàtre 
une succession de changements qui aboutirent à des (ormes 
nouvelles et complexes. Ces transformations progressives, 
qui se manifestent par un ensemble de faits intimement 
liés entre eux et concourant tous à l'évolution générale, 
constituent une histoire dont nous pouvons suivre le déve- 
loppement. 

A l'époque où le théâtre fut institué en Chine, vers le 
VII* 8iècle(3), sous la forme de ballets et de processions, 
jusqu'au XVIPsiècle, l'art scéniciue des Japonais se bornait 
aux genres anciens peu modifiés. Le nô seul possédait un 
dialogue et une intrigue suivie. 1) est donc peu probable que 
le théâtre chinois, qui fut surtout florissant sous les Youan 
(1329-13401, ait exercé une influence réelle sur le dévelop- 
pement du théâtre nipou. Les ranictères distinctifs, indi- 
viduels, du drame japonais, ont persisté après l'invasion de 
la civilisation cliinnise. qui ne possédait, d'ailleurs, qu'un 
art rudimentaire, conventionnel et peu vivant. Dans lit 
dramaturgie, le Japon n'est donc guère, comme on l'a dit, 
l'élève de la Chine. 

Les auteurs chinois et japonais s'accordent cependant 



1. Du MiJRiL. Hhloin: ik- lu cvnwdk- clùni.ig,; ^x -l'J. 

2. Un uél^bre souverain chinois tlu VIII' siècle, Mmij-H'iiiivi, était 
passionné pour les Ëmasemenlsenipruntésaux a barbare»! ■> de l'Asie Cen- 
trale aux Hindous. C'est à lui, dit M. Courant, que les Chinois font 
iM'nioiiler l'invention de leur art dramatique (f);i- ci'/., p. 349). Le drame 
chinois proprement dit, libauché sous tes Thun;/, no (ut vraiment cons- 
titué que sous 11 dynastie mongole, aux XIll' et XIV° siècles. 
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dans l'application intégrale de la fameuse maxime de Mo- 
lière : (( Vous êtes de plaisantes gens, avec vos règles dont 
vous embarrassez les ignorants et nous assourdissez tous les 
jours; je voudrais bien savoir si la grande règle de toutes 
les règles n'est pas de plaire. » Les écrivains, en effet, ne 
s'inquiètent point de savoir s'ils violent les règles de la 
rhétorique, pourvu qu'ils émeuvent et intéressent le spec- 
tateur. Ils ne s'astreignent à observer aucune prescription 
littéraire. 

L'unité de temps est singulièrement transgressée, par 
exemple, dans cette composition chinoise, analysée par 
Barrow (1 ■, « où une femme devient enceinte et accouche 
sur la scène d'un enfant qui est, peu d'instants après, en 
état ne marcher. » Au Japon, selon Thunberg, la durée 
d'une pièce comprend parfois les événements d'un siècle 
entier, tout le temps d'une dynastie. 

L'indifférence pour l'unité de lieu ne le cède en rien au 
dédain pour l'unité des temps. Le nd, lui-môme, malgré 
l'opinion de M. Chamberlain, prend des licences avec les 
règles classiques du genre. Dans le fameux nô Takasago, 
la scène passe successivement de Kioushiou à Harima, et 
ensuite de Harima à Soumiyoshi (2). 

L'unité d'action elle-même n'est pas toujours observée. 
En réalité, dit M. Bousquet, il n'y a pas d'action, ni sou- 
vent progression d'intérêt du prologue au dénouement. Il 
est rare de trouver dans les pièces japonaises un enchaî- 
nement rigoureux de péripéties amenant une crise logique- 
ment préparée. Point de conflit psychologique ; le plus 



1. La pagode de Si-hou, 

2. V. Aston, Jap, Lit,^ p. 204, et une traduction de ce nô, p* 206 
sqq. 
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fréquemment, point d'unité d'intérêt (1). Les événements 
surviennent, sans transitions étudiées ni préparations loin- 
taines. Les scènes sont juxtaposées, coliéreutes simplement 
par l'intelligence qui les relie entre elles. Dans les quarante- 
sept rôninn, « le premier héros meurt; il est oublié au 
profit d'un second héros qui poursuit le même dessein, 
mais s'ouvre le ventre do désespoir et cède la place à un 
troisième (2), » Souvent, dit aussi Metchnikoff, on joue en 
une séance un seul acte de plusieurs pièces pour recom- 
mencer le jour suivant (3). 

C'est pourquoi, le théâtre japonais, comme le théâtre 
chinois, « ne peutproduire ce puissant effet d'ensemble, qui 
est dû au développement des caractères, k l'enchainement 
des péripéties, au nœud serré de l'action (4). » Les Japonais, 
qui ont inventé le roman perpétuel et sans fin, n'ont pas la 
notion do la composition définie, telle que la comprennent 
les peuples d'éducation classique. L'art des préparations 
leur est à peu près inconnu. C'est ainsi que le nô commence 
généralement par l'arrivée sur la scène d'un personnage qui 
décline ses noms et qualités, et fait connaître à l'assistance 
ses aventures et les circonstances du drame (5). Les déve- 
loppements du dialogue sont remplacés parla pantomime 



1. Le Japon di- nos jours, I. p. 356 sqq. 

2. /,'■ Japon do nos Jours, p. 373. 

.1. L'Empu-i-japomns, p. 220 (Genève, 1881), 

4. M. Courant, op. rit., p. 348. 

5. Aston, Jap. Lit., p. 202. En Chine, écrivait le P. de Prémare à 
M. Fourmoat l'atné, le Gomèdien ne commence jamais à parler pour la 
première fois, qu'il ne dise: ii Je suia Oreate, ou bien Agamennon. « — 
~ Dans le théâtre annamite, h cbaque personnage, en entrant en scène 
pour la première (ois, dit d'abord ce qu'il est, ce que Bont ses pai^nts, et 
les liens qui l'attachent à l'action, son utîlitâ dans celte action, et le 
dénouement qui fera de lui un heureux ou un malheureux »(K. M. I.au- 
MANN. L« Muclûnrrit' au lluVitri'. (Paris, 1897). 
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on lo rt'L-it du chœur. Les tableaux se succèdent comme en 
un kaléidoscope. Ce procédé, par la concentration même de 
son drame bref, produit un. art de paroxysme, une impres- 
sion violente, directe, en successives détentes d'effets. 
Aussi les pièces japonaises ont-elles une durée très res- 
treinte, et plusieurs sont représentées dans la même 
journée. 

Suivant M. Hitomi, les représentations actuelles se com- 
posent généralement de deux pièces, l'une de sept actes, et 
l'autre de un â trois. Dans d'autres cas, on joue d'abord 
une pièce historique (djidaîmono) en quatre actes, puis 
une pantomime appelée nakamaLou (acte du milieu), enfin 
une pièce du mœurs (setc«//iono),en trois actes. 

Le jeu des acteurs, aux yeux des Japonais, a une impor- 
tance capitale. Mais s'ils sont restés indifférents, jusqu'à 
ces derniers temps, à la technique dramatique, ils ne sont 
pas plus sensibles au mérite tiré de la nouveauté des sujets 
ou de l'imprévu des dénouements. Et c'est pourquoi le 
drame historique a fleuri chez eus. Ils ne se lassent jamais 
d'assister aux scènes tragiques de l'histoire nationale, si 
fécondes en grandes actions. Les luttes épiques des Taîra et 
des Minamoto soulèvent dans les cœurs une émotion tou- 
jours nouvelle, et les malheurs de ces illustres familles ne le 
cèdent pas en touchante popularité aux infortunes des 
Atrides et des Pélopides chez les anciens Grecs. La vie 
tourmentée de ces héros forme, au Japon, un fonds inépui- 
sable de sujets pathétiques, mais connus des spectateurs 
dans tous leurs détails. 

Il est naturel qu'un théâtre qui tire de l'histoire ou de la 
légende ses personnages et ses intrigues, engendre la per- 
manence des situations et la persistance des types drama- 
tiques. Aussi tout le mérite de ces compositions m réside ( 
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dans ta vérité deti sentimeQts et ia sincérité des détails et 
des mœurs. 

Certains procédésde composition sont comnuinsaii tliéàlro 
du Japon et aux théâtres occidentaux. 

Dans le drame sacré, le hiyôi/hèn, lorsqu'il ne constitue 
pas un specbtclc complet ot indépendant, prend le carac- 
tère du drame snlyriijtie dans la triigédiegrecciue (1). C'est 
un intermède agréable, qui repose le spectateur, distrait son 
attention et ravive par le contraste l'intérêt dramatique (3). 
n supprime aussi les entr'actes des no. 

L'ambassade hollandaise, dans son édition de 1680, 
observe encore que les Japonais n font le plan de leurs pièces 
dans un Prolor/ne, excepté de la lin qu'ils taisent, pour 
surprendre les spectateurs qui, sans cela, n'y prendraient 
pas tant de plaisir (3;. Tels sont les prologues d'F.uripide, 
qui exposent les sujets, parce quel'au leur tragique encadrait 
ses personnages dans de' nouvelles légendes : tels sont les 
prologues de Plante, « qui argumcntum narrant (4); tels 
sont encore les prologues des pièces chinoises du temps des 
Voitan, « (|ui déclinent les noms des personnages, dit Bazin. 
et font connaître l'argument de la fable sur laquelle l'action 
est fondée )}. 

Ces ressemblances sont inévitables, inhérentes aux con- 
ditions mêmes du jirologue, ii sa mison d'être. 

L'existence du r/iirur répond aussi aux exigences natu- 
relles de l'art dramatique. Le cli<i-'ur est représenté sur hi 



1. V. plus haut, p. 93. 

2. V. sur la l.ii/ihj/iên : Aiiiluixsnili-a mhnorables Hi: lu Ci'iupti'inii: th-n 
Indes Orientales (1680), p. 124; Charlevoix, Hisloirr ihi Jii/ioii, I. 

t. H, liv. IV, p. 41. 

iipiii/nii- df» Iniii-s Orîi-iilulrs, p. ]2'1. Airls- 



p. 76; K*;mpfer, op. 

■1. Anihassiidrs drla <■ 
lerdam, 1680). 

4. TéreNCe: Andrimn 



. ptologue, vers fi. 



ÏOO LE THflATliK Al' .1APON 

scène japoiiiiise par un personoage qu'on ne voit pas, mail 
qu'on entend souvent, ic qui sert d'intermédiaire poétiqUi 
entre l'acteur et le spectateur, qui s'adresse parfois au; 
héros de la pièce pour leur donner du courage et de \i^ 
prudence, qui conseille les uns, invective les autres, qiii 
annonce, explique et conclut, qui pleure, s'indigne, palpito ' 
avec le drame..., cet homme est le chœur antique dans 
toutesa pureté{l)w. Ce personnage, ouJ'/,qui s'accompagne 
du chamicen,« représente le bon sens populaire et la mora 
commune, dit M. Lequeux; mais il explique surtout 
développement du drame; il raconte au besoin ce qui i 
passe hors de la scène, et dévoile les sentiments intériemi 
des personnages (2) ». Il e.\plique les pantomimes sur un 
ton de mélopée psalmodiée, ou commente, en un langagftl 
lyrique, les malheurs des personnages ; sii voix, toujours soip^f 
tenue par une symphonie musicale, se fait, suivant le cas^l 
terrible ou harmonieuse, parfois chantante. Quand tesj 
catastrophes éclatent, ses accents expressifs émeuvent dou-^fl 
loureusement l'auditoire, comme dans le drame chinois « lai 
personnage qui chante, dit Ba/in, arrache des larmes anxM 
spectateurs ^3). w 

Le caractère lyrique du chœur peut s'e.\pliquer par \dM 
seule histoire du développement dninialique au Japon. DaI 



1. Emile GuiMET, Le (IwûIi-p au Japon, p. 11 (Paria, 1886). 

2. LnThèôlrc jnponiis. p. 12 (Paris, 1889). Il en est da 
suivant la remarque de M. Aston, dans quelques drames les pltu' 
anciens de Shakespeare {Jiip, Lit.^ p. 204). 

3. La tragédie cliinoise, dit P. de PrOmare, « a des motceaux de 
poésie lyrique très ressemblante aux cbœura grecs el qui sont chantés 
avec acGorapagnemenl. Dans ces passages le sens est souvent sacritléaii 
«in H. Trad. de l'Orphelin elo Tchuo}. — Dans l'Inde, ii il y avait I 
jours un chœur humain ou divin, réel ou surnaturel ii (Sylvaig Uv) 
Le Théûlrc indien, p. 233). 
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même que le dithyrambe a enfanté la tragédie grecque, de 
même la kagoura sacrée s'est transformée laborieusement 
en drame. Le chœur conserve la marque de cette origine: 
il misonne, car c'est un confident ; mais surtout il chante, 
car il est l'interprète poétique des sentiments les plus 
nobles et les plus profonds de l'humanité. Et, pour traduire 
SOS pensées de pitié, d'admiration ou d'effroi, il emprunte fl 
la musique l'émouvante beauté de son langage. Les chœurs 
de Racine, les stances de Corneille rompent avec le ton 
liubituel de la tragédie, comme le cliœur japonais Pt le 
M personnage qui chante m du théâtre chinois adoptent la 
forme harmonieuse et touchante de la poésie lyrique. 

Les procédés essentielsdu théâtre classique se retrouvent 
donc sur les scènes d'Extrême-Orient. Les masques usités 
jusqu'au XVII* siècle, nous montrent des senes austeri, 
senes miles, juvenes seceri.juoenes luœuriosi, matronae, 
puellae, merelriculae, etc. (1). Nous reconnaissons aussi 
sur la scène du shibaï les personnages traditionnels de 
la t'omédie gréco-romaine, types véritablement humains, 
et non pas seulement aryens ou anaryens. u Les Japonais, 
lisons-nous dans la relation de l'ambassade hollandaise 
de 1680, représentent l'amour d'un vieillard sévère, 
le caractère d'un calet fourbe et malicieux, ou d'une 
courtisane qui n'omet rien pour plumer un galant, et enfin 
d'un jeune homme qui se plonge dans les débauches (2). » 



1, V. plus haut, p. 99. 

2. Amsterdani, 1680, p. 125. Celte identité de oaracLèrcB produira né- 
cessairement la ressemblance desscânes et les péripéties ordinaires de la 
comédie classique plus oumoius modiâéas. — Le tbèàtre chÏDOia nous 
offre aussi les rùles habituels des scèneaoccidentalea. ii Cet homme qui 
enfle la voix, mais qui n'est pas i craindre, c'est M. Tjgre-de-Papier; 
cette femme de vertu équivoque, c'est M"" la Prude. 11 n'y a que 
les maris trompés qui manquent à la scène.., Les autres principaux 



sna 
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Les principaux rôles consacrés par le drame moderne sont, 
d'après M. Takastiima, V Aragoioshi , caractère dur; le 
Djitsougotoshi, caractère liistorique, fidèle et loyal; le 
Wuijotoshi. jeune Iiomme avenant, et le Z)/VVsoHrt/i-o««A/, 
jjcrsonnage méchant. 

Enfin, à l'exemple de la tragédie grecque, le tliéAtre japo- 
nais, pour rendre l'histoire tragique, a été obligé de la rendre 
légendaire (1). H s'applique à la montrer â ses contempo- 
rains comme arrivée jusqu'à eux par une tradition lointaine 
et poétique. D'autre part, l'autorité shogounale exerçait une 
censure rigoureuse sur tout 
drame histoi'i(|ue traitant d'é- 
vénements récents. Aussi, dit 
Mctcbnikoff, les romanciers et 
les auteurs dramatiques repor- 
tent invariablement au temps 
des Asliikaga tuutcs les histoires 
higubres où les représentants du 
pouvoir apparaissent sous un 
jour défavorable (2). C'est ainsi 
que le drame des Quarante-Sept Rônninn qui, historique- 
ment se passa en 1701, a été transporté, par les auteurs 
dramatiques, au XIV" sièek'. Les costumes mémos des iiéros 
de la pièce, des Avano et des Kira, sont, |)ar le même 




personnages sont, parmi les hommes, un grand dignitaire, un pËre âgé, 
un jeune bachelier; et, parmi les femmes une soubrette, une eotra- 
metleaae, une jeune Qlle noble et une courtisane (Tcheng-ki Tonc, 
Théâtre c/iinois, p. 110 sqq.). 

lEa Gr^e, le théâtre met l'histoire, pour ainsi dire, <i à la mèma 
dislance de ses contemporains que le meurtre d'Ajcamennonnu la prise 
Troie» (Croiset, lin. e,i:, IIl. p. WA). 

ï. L' Empire jtiponitis. p. 47l(. 
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anachronisme, à la mode du temps des Asbikaga (li. La 
même règle a été longtemps im])osée aux peintres. 



1. Lorsque, peu d'aanées après la mort des Quarante-Sept, un auteur 
eut l'idée de transporte!' sur la scène l'i'iiûode des rùninn, la direction 
littéraire du gouvernement m Ht obsei-ver que la famille d'Assaao et celle 
de Kira pourraient trouver mauvais de ne voirdonuées en spectacle, que 
cela pouvait réveiller de nouvelles haines Â moitié assoupies, que cette 
tentative littéraire était dangereuse et que, Qaaleuient, lauleuc ferait 
bien de renoncer à son projet, s 

« Mais la direction littéraire fit remarquer, d'autre part, que le tLéAtre 
japonais avait pour but d'entretenir les idàis de dévouement pour les dal- 
mio, que toutes les pièces historiques ou prétendues telles représentaient 
toujours des scènes de servîtears sacrifiant leur vie pour leurs maîtres, 
que l'épisode des rOninn était parfaiteuient dans l'ordre d'idées recom- 
mande, et que si l'auteur voulait conserver son sujet eu changeant les 
noms, l'époque, les costumes et peu le sujet, la pièce aérait autorisée. ■• 

Il L'aul«ur suivit ce conseil, il changea costumes, époque et noms, 
modilla la cause de l'insulte; mais le public sut retrouver, â travers les 
embellissements littéraires, le terrible fait divers qui le passionnait 
encore n. Emile Guimet, ti/i. cil., p. 17. 
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II 



Les Sujets 



A. — Pièces Historiques 



Lorsque s'ouvrit la première shibaya, à l^do, en 1624, il 
n'existaitpoint, à vraiment parler, de littérature dramatique 
au Japon. Sur des tréteaux grossièrement aménagés, en 
plein air ou dans les palais des daïmyô, se déroulaient des 
épisodes « pris dans l'histoire des dieux ou des héros » (1), 
et figurés, plutôt que représentés, par la mimique des dan- 
seurs et la musique des instruments sacrés. Ces œuvres, dont 
quelques sommaires seulement ont été conservés dans les 
ehon d'Ohsaka et de Edo, ne manifestent qu'un art de com- 
position rédimen taire. Elles se bornent à traduire les légendes 
shinntoïstes ou des mythes chinois en servant de prétexte à 
de somptueuses exhibitions sacerdotales. 

1. K/£MPFF.R, op. cit., t. II, liv. IV, p. 41. 
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Dans le cours du XVII" siècle, après Okounî: Tcikaina- 
isoii introduisit au tliéâtre de véritables poèmes dramatiques, 
conformes àunplan déterminé, « dont le sujet étaitemprunté 
à l'histoire nationale, et dont le répertoire forme encore 
aujourd'hui, dit M. Bousquet, une source de renseigne- 
ments précieux sur les mœurs du temps passé i». A la fia 
du XVIII'siècle, lesauteurs puisent également aux archives 
des annales nationales ; « Les sujets de leurs pièces, selon 
Tlmnberg, sont, en général, des actions héroïques, expri- 
mées en vers, et que l'on déclame ou que l'on chante. « Les 
Japonais se plaisent surtout à voir revivre sur la scène leurs 
ancêtres â l'âme loyale, au cœur fort, au bras prompt. C'est 
seulement dans la période de pénétration occidentale que 
leur théâtre adopta un genre de « pièces reposant sur des 
aventures ou des intrigues de pure invention, ou ressem- 
blant à nos proverbes en action par le but moral qu'elles se 
proposent (1) ». 

Mais la forme dramatique par excellence, le genre cJirac- 
téristique et puissamment expressif de l'esprit japonais, 
celui qui nous révèle les secrets d'une étonnante civilisation, 
qui nous découvre les ressorts cachés d'une vie morale faite 
de mâle courage et d'héroïsme surhumain, c'est le genre 
historique. 

Généralemenl, dit M. Hitorai, « le héros des pièces histo- 
riques est un chevalier courageux et généreux, ou un sa- 
mouraï très fidèle à son seigneur, ou encore, une gouver- 
nante énergique et vaillante qui empêche un jeune héritier 
de succomber aux intrigues des méchants. Le devoir y joue 
toujours ungrandrôle n. 
C'est en effet le sentiment du devoir^ conforme à la mo- 



1 . DE Jasciony, Le Japiii 
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raie nationale et Iraditioiinelk', (jui est le rc^^sort du drame-l 
historique. C'est l'exemple d'aneétres valeureux (|ui excitaj 
l'intérêt passionné des Japonais pour riiumauité agissante et I 
souffrante qui les a précédés dans l'archipel. 

Certes, l'histoire du Japon n'est que trop riche en san-; 
glantes tragédies, en luttes épiques sur les champs de ha-fl 
taille, en scènes pathétiques dans les conspirations de palaisfl 
ou les rivalités de clans, en épisodes émouvants de ven-"! 
geance, en actes attendrissEints de fidélité et de dévouement-I 
Le froid récit des annalistes japonais atteitit sans etTort à lai 
grandeur tragique, et provoque, sans arfiflce, la « terreur»! 
et la a pitié ». Les héros terribles ou douloureux de l'ancien^ 
Japon, en un temps où l'habitude du soupçon assorobrissaitJ 
les esprits et armait les bras, sont des figures d'épopée. 

Voici d'abord, sous le règne de l'empereur KeÏÏ.o (71-^ 
130), le « brave du Japon », Yamato-Dahv, qui fut envoy*B 
â l'âge de seize ans dans l'ile de Kiou-shiou, pour réduirai 
les Koumaço révoltés. Il se déguLsa en femme 
le chef des rebelles, Katcakatni Tal.erou. Pendant son ex-J 
pédition contre les Barbares de l'Kst, sa fière compagneJ 
Olo-Taichibana ////né se jeta à la mer pour apaiser les flotrl 
irrités (1). 

Voici les plus îllu-stres raenibrcN do la t'ainille des Fouji- 
wara, « qui prit le pouvoir à la cour dès l'introduction du J 
bouddhisme et le garda pendant toute la brillante période J 
qui suivit; puis, les chefs des deux clans fumeux (pii i 



1. Lu premier exploit du tarouclje Vamato-baké avait cLc le meurlra 
de son frère aîné, qui avait le tort de ne pas assister aux rcfiasdefauiillc. 
H Je l'ai rappelé à ses devoirs >i, dit un jour Yaoïato-Daké. II l'avait , 
tué. ^ Les aitistea repr<^aent«nt i^e terrible guerrier se frayant, avec J 
l'épée, un chemin â travers les lierbes en ll^diimeS, ou bien combattant [ 
"s génies. 
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disputèrent ensuite la prépondérance, dunint la seconde 
moitié du XI" siècle et tout le XII", et remplirent le pays 
du bruit de leurs colossales querelles, jusqu'au jour où le 
grand Minamolo Yoriiomo, écrasant son terrible rival 




Kiyomori, renversa pour jamais les Taira et devint 
sliioglioun. Yoriluino lui-même <?st là. et son jeune frère 
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Yoshitsné (1) , le loyal guerrier qu'il fit mettre à mort, et le I 
légendaire fidèle de Yoshitsné, Bcnnkê. Tout auprès, voici I 
Koumagal Naosané, ce fier général de Yoritomo qui, 
obligé de tuer dans une bataille le noble Atsmori. délicat! 
rejeton du clan rival, tenta de le sauver en sacrifiant son J 
propre fils (2]. Plus tard, au XIV siècle, et du côté de l'em- I 
pereur, c'est Ksnoki Maçashighé, le brave qui tenta de ren- 
verser les Ashikagha et, battu, s'ouvrit le ventre avec ses \ 
meilleurs fidèles au milieu do son armée plutôt que de se J 
rendre à. l'ennemi. Tous ces noms, toutes ces scènes I 
aujourd'hui encore sont l'orgueil des vrais Japonais, et qui I 
jouissent d'un perpétuel triomphe dans les théâtres(3) t 

Parmi les femmes, l'histoire ancienne nous offre aussi de 
grandes et nobles figures. C'est Kéça, qui sacrifia sa vie au ] 
salut de son mari; c'est la douce Shidska, si héroïquement j 
dévouée à Yoshitsné; et c'est Tokiica, femme de Minamoto J 
Yoshilomo, qui consentit, pour sauver sa mère et ses 1 
enfants, à devenir la concubine de Kiijômori, et dont lai 
touchante histoire est presque celle d'Andromaque (4). 



]■ Voshitsnéaété parioiii idenliflé avec Genghls-Khan (v. Suybmatz, , 
The ideniUi/ ofUie great conrjuoror Genf/liis Khim irîi/i Ihe ftipanese A 
livra Yoshitiunc (Londres, 1879). 

2. La mort A' Atsmori a servi de Ihème à un di-ame de Niimihi So- 
soiiki; repriJsentéen 1751. V. plua loin une traduction partielle, p. 315.1 

3. Michel Rkvon, Ho/;j<i1, p. 225. 

4. « Elle «lait, dit M. Revon, la plus merveilleuse femme du Japon, 1 
ayant Élé choisie par une sâlection successive entre mille, puis cent, . 
pnis dix jeunes Qlles, les plus belles de Kiftlô. Après la mort de Yoshi- 
lomo, en 1109, elle s'enfuit avec hcs trois SU, dont le plus jeune, J 
Yoshitsné, était un enfant d'un an, et se cacha tour ù tour dans diverses J 
provinces. Le terrible Kiyomori, pour découvrir le lieu de retraite des I 
rejetons de son ennemi, fit mettre à la torture la mëre de Tokioua. Soa i 
calcul était juste : car Tokioua, estimant que ta piété filiale doit paaseC'l 
mâme avant les sentiments maternels, rentra aussitAC dans la capitale ecl 
se livra avec ses enfants à Kiyomori. C« dernier avait l'intention de \nM 
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Dkii^ riiisiUiiri! iiiyd<;nie,qiie(le noms fameux! (Jila Xoboii- 
naga, au XVI* siècle, méditait de faire entrer lo Japon dans 
le concert des nation-s; Hidéyoshi, le Napoléon du Japon, 
essaya de conquérir la Chine ; lyéyas, qui fonda la puissante 
dynastie des Tokougaica, destinée à exercer le shôgounat 
jusqu'à la restauration do 1868(1). Dans la caste des samouraï, 
les actes de tranquille courage et d'une intrépidité qui ne 
recule jamais devant la mort sont innombrables. Parmi le 
pauvre monde rustique, quel admirable esemple que celui 
du paysan Sôghorô, « qui ne craignit pas d'aller jeter une 
pétition dans le palanquin du shogoun lyéraitu, pour récla- 
mer la levée des taxes qui écrasaient ses frères du fief de 
Sakoura ! Sôghorô fut crucifié, mais les taxes furent levées ii. 

Plus près de nous enfin, ce sont les Quarante-sept rôninn, 
Icfj (( fidèles serviteurs », dont l'histoire, « fameuse et popu- 
laire entre toutes, a fait surgir les romans et les tragédies 
par dizaines, les dessins par milliers, et continue d'attirer 
sans cesse, de nos jours, des flots de spectiiteurs dans les 
théâtres de la capitale : 

" Le jeune Açano, seigneur d'Akao, étant à VAAo auprès du 
nliîôghoun, fut chargé de la difficile mission de recevoir un envoyé 
du Mikado avec toutes les cérémonies requises ; il prit donc des 
leçons d'étiquette auprès d'un vieux noble, Kira Kotské no-ské, 



taire périr par la (eu ou 
lorsqu'il la vit, si belle, 
eaFanls pour la décider 
l'amoui- maternel conini( 
désirs (C'est l'histoire 
plus tragique encore pai 
1. Une poésie passent 
hôroB : Nobounaga dit 
l'entendre, je le tue; ) 
Il J'attends. » 



par l'eau, et â'imniolei' ensuite ses fils; luals 
sa fureur tomba; il l'épargna et épargna ses 
à devenir sa maîtresse, et, conrageuse dans 
e dans l'amour filial, elle se sacrifia à ses 
'Andromaque, mais rendue plus complexe et 
l'introduction du sentimentde la piété lilîale). u 
l'état de proverbe résume le caractère des trois 
a Si le rossignol ne otiant« pas quand je veux 
Midi^ffoslii : k Je le fais chanter; n Tj/f'/os i 

a 



sie 
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homme intéressé et arrogantqui, ne recevant pas du jeune chevalier 
autant de présents qu'il en pouvait rêver, lui fit subir une longue 
série d'outrages ; un jour A^'ano, atlolé par une suprême insulte, 
tira son sabre et blessa à la face le vieux Kira, '|ui put s'enfuir ; 
mais la querelle avait eu lieu dans l'enceinte du palais, rriiue 
capital : Açano futcondamné sur-le-cliamp k s'ouvrir le ventre, sa 
fortune fui confisquée, sa famille fut déclarée éteinte, et tous les 
membres de son clan, dispersés, devinrent chevaliers errants. Ceci 
se passait au mois d'avril 1701. Oïshi Kouranoské, le plus ancien 
serviteur du seigneur mort, convoqua aussitôt quarante-six autres 
fidèles, choisis parmi les meilleurs, pour préparer la vengeance 
obligatoire; après avoir tenu un conseil où ils firent d'avance le 
sacrifice de leurs vies, les quarante sept résolurent de se sé- 
parer pour échapper à la surveillance de la police, les uns se 
firent charpentiers, forgerons, marchands, et après quelque temps 
se servirent de leur métier pour s'introduire dans la demeure de 
Kira et en étudier les dispositions intérieures; les autres se jetèrent j 
avec éclat dans la vie des foi res et des lieux suspects ; Oïshi lai- 
méiiie, après avoir divorcé et abandonné ses enfants, partit pour 
Kiotô, où il épousa publiquement une vile prostituée, puis se 
plongea dans une telle existence d'ivrogne et de débauché que le 
dernier des hommes ne l'eût pas rencontré sans le couvrir de 
mépris; Kira apprenait tout par sa police secrète: il dormit tran- 
quille. Dans la soirée du 30 janvier 1703, au milieu d'une formi- 
dable tempête de neige, Oishi se trouvait à Eddo au milieu de sa i 
troujje; il arrêtait le plan d'attaque, donnait à chacun ses ordres, 
fixait l'heure décisive. Soudain, aux coups de minuit, tous se re- 
trouvèrent devant la maison de lCira,et comme les voisinsréveillés 
s'inquiétaient de voir dans le quartier tous o^s hommes d'armes, , 
ils prirent soin de les rassurer avec politesse, expliquant leur \ 
dessein; on s'inclina. Alors Oïshi, se plaçant devant la grande ] 
porte du seigneur, fit entendre un roulement de tambour solennel: j 
tous les braves de Kira s'armaient et accouraient en désordre; 
aussitôt quelques-uns des assaillants s'élancent contre eux par la 
porte ouverte, tandis que les autres escaladent le toit et les murs 
du jardin avec des échelles de cordes ; après une rude mêlée, les 
quarante-sept arrivent à tuer tous leurs ennemi*! n'épargnent qile 
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les teiiinief- et les ent;inls,et enfin, iimilres du la place, rci'lieri'hent 
le ])iii»unl seiiîiieiir. i|u'il> (rouveiit facile dans uuo armoire. 



l-'ept-ndant, Oîslii, enloiiré de mis lioiiiuics, s';ij{t;noiiiiie devant le 
vieitlai'd, avec le res^cl (qu'exigent ison rang et wn âge, piii:^ lui 
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e\pose huiiibleiiient le but de l'attaque, et, après avoir Fait iuiJ 
même les préparatifs de mort, l'invite à s'ouvrir le venlre; in«^ 
en vain: Kira a trop peur; aJors le chef lui coupe la tète, froidement^ 
avec le même poignard dont Açano s'était servi pour son suiciden^ 
puis les quaranle-iiept éteignent les feux de la maison pour éviterfl 
un incendie possible, consolent les veuves et les orphelins, e 
eoân se retirent, emportant dans un baquet la tête sanglante. Lesil 
voici, à la pointe du jour, qui traversent les rues en bon ordre,T 
calmes etjoyeux:le peuple les salue avec admiration; un grandV 
seigneur, les voyant passer devant sa maison, leur envoie do9'S 
rafraîchissements, avec un message de sympathie ; la police w3 
cache; ilsarriventau monastère où leur jeune maître a été ense-fl 
veli ; l'abbé lui-m^nie les reçoit ;i la [rorte. Ils entrent, déposent la*! 
ir'te de Kira devant la tombe d'Acano, brûlent de l'encens tour àl 
tour, par rang d'ancienneté, pendant que les moines se mettent en 
prières; puis tous se relèvent, leur lâche finie, et tandis qu'Oîslii 
règleavec l'abbé les détails de leurs propres funérailles, ils attendent 
debout la sentence de mort. L'ordre officiel arrive : ils se séparent 
et vont s'ouvrir le ventre, avec une tranquillité héroïque, chacun 
dans la maison de quelque ancien seigneur. On les ensevelit côte 
H côte, prés de la tombe de leur maître, dans le paisible cimetière 
où, aujourd'hui encore, depuis bientôt deux siècles, ils écouteatn 
battre près d'eux le cœur de la nation (1) », 

Cette histoire, qui est l'apotiiéose du point d'honneur etJ 
de l'héroïsme dans la mort volontaire, n'a pas seulement étâj 
traitée au théâtre (2). Les peintre» en ont représenté frô-*J 
(|uemment les scènes, et comme ils n'oublient jamais i 



1. Michel Rbvon, Huksal, pp. 241 aqq. 

2. V.T&MENAGA Shou>90ui, h les fidèles rôniun n, trad. B--H. Oad^ 
SBRON (PariB,l«82). — Trlicoasslnnghoiira, or Ihe loyal league, trad.l 
Fred. DiCKiNs (inlrod. par Hoffmann Atkinson. New-York, 1876, 
et Londres, 1880. Trad. française de cet ouvrage, par A. Doasdebès, 
Paria, 1886. — J'c/(i'ouss/i(rtyAoHi-rt,tracl.IouoiTCHi iNtoué.Tôkyû, 189fi. 

— Histoire des 47 Rôninn, dans Mitford, Taies ofold Japon, p. i 

— Les 47 Lôninrs, drame japonais, par Alfred Roussin (Reçue à 
Ocux-Mondes, du 1" avril 1873). 
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prendre note de l'aspect du paysage où se p.isse l'action, ils 
placent dans un décor neigeux les épisodes de cette san- 
glante tragédie. « Amoureux des beautés de la nature, ils 
ne peuvent séparer le fait du paysage... 11 y a certaines vues 
de pruniers en fleurs, de brouillard sur les montiignes, de 
feuillages roussis par l'automne, qui sont fatalement des- 
tinées h encadrer des faits historiques devenus populaires, 
autant par la beauté de la mise en scène que par l'intérêt 
des situations. Ce peuple artiste a mis son histoire en 
tableaux. 

Parmi les drames historiques tirés de la rivalité des 
Taîra et des Minamoto, l'une des plus célèbres est « Jichi 
no tanijouiaba gounki », les « Premières armes d'Atsmori 
à Itchinotani. » Il est dû k Namiki Sôsoiiké, qui vivait à 
Naniwa au XYIII" siècle, pendant la période Kyôhô (1713- 
1735] et fut un rival de Tcikanmtsou Takéda. 

L'intrigue repose sur l'épisode bien connu de la prise de Fou- 
kouliara par les Minamoto. Un des vétérans de l'armée viclo- 
rieuse Koamagtiï Naosani', poursuivait le jeune prince Atsmori 
et allaitlui trancher la tète, lorsqu'il reconnut dan» son ennemi un 
adolescent. « Se souvenant alors de son propre Hls, qu'il avait vu 
tomber dans cette terrible journée, Koumagaï voulut épargner 
Atsmori. » Mais réfléchissant, dit M. Arrivet, qu'il ne lui ferait 
grâce que pour l'abandonner à des mains plus cruelles, considé- 
rant en outre que sa pitié pourrait passer pour trahison, il prit le 
parti de sacrifier ce jeune infortuné qui se soumit héroïquement à 
la fatale loi de la guerre. Sa hideuse besogne accomplie, Koumagaï 
renonça à la gloire des armes et se retira dans le monastère de 
Kourodani où, sous l'habit de bonze, il passa le reste de ses 
jours. Tel est le fait historique sur lequel repose le drame dont 
nous allons donner le troisième acte, qui est considéré comme le 
meilleur. 

Voici comment l'auteur, donnant libre carrière à son imagi- 
nation, en a conçu le plan: Yoshitsné, ayant été dans son enfance 
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n sauvant Atsniori dont la tète ne pouvait manquer d'èlre un 
trophée de la victoire, mais craignant les reproches de son fr^re 
aîné, Yorilomo. il eut reeoursà un stratut^i^me. Assuré du dévoue- 
ment de son RdMe sujet, K oumagaï, qui avait un dis du même à 
qu'Atsmorî, il imagina de lui taire comprendre qu'il ferait acteJ 
d'héroïsme s'il substituait son propre enfant au jeune prince qul-l 
allait tomber entre ses mains. Dans ce but, il lit suspendre auprètfl 
des cerisiers plantés dans le camp de Kouuiagaï un éeriteaii oft'l 
étaient tracés ces mots: « Isshi wo kîreba îsshî wo tatsu beshi. i 
Le sens le plus naturel, eu é^ard à l'endroit, était bien: « Plutdt^ 
que découper unebranchefdeces cerisiers)coupez-vous un doigt,»! 
mais il y avait aussi une signification toute différente qui 
pouvait, àeeque pense l'auteur, échapper â Koumagaî:ct Si vo 
aveK à tuerun enfant, luez votre propre enfant. » Celui-ci comprllJ 
l'ordre de son maître et obéit sans discuter. 

Il se rendit donc ave*; son fils fCoJlrô à la [wrte A'Itchi no tanlM 
qu'avait à défendre .4?sHiori,etquandil l'eut fait prisonnier, il tuai 
à sa place son propre tils, dont la tète présentée à Yoahitsné fu| 1 
acceptée par un accord tacite comme étant celle à'Atsmori, tandis i 
que celui-ci était mis en sécurité loin du théâtre de la guerre. 

Brisé par cet effort surhumain. Kownai/nï demande et obtienn 
la permission de quitter l'armée et se retire dans un monasIèreJ 
comme dansle récit hislori<]ue. 



^ 
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TRADUCTION 



Les premières armes d*Atsmori (i) 

TROISIÈME ACTE 

(La scène ne pause dans une maison ouverte sur un jardin) 

DRAMATIS PERSONAE: 

YosHiTSNÉ, général de l'armée des Minamoto. 

KouMAGAï, un de ses capitaines. 

S AGAMI, femme de Koumagaï. 

GuNiJ, serviteur de Koumagaï. 

ForjiNOTSOUBONK, mère d'Atsmori. 

Kaghétaka, officier de l'armée des Minamoto. 

Moi'NÉKiYO, sujet des Taïra caché sous le nom de Midarokou. 

Sagami, seule, est assise dans Vaititude d'une personne lasse et 
inquiète. 

Koumagaï entre préoccupé, sombre, et, au moment où il va 
s'asseoir, il aperçoit sa femme. — Son front se rembrunit . A cet 
instant parait Gunji. 
GuNJi. — Maître, Kaghétaka est là qui vous attend; il a conduit 

ici le sculpteur de Mikaghé qu'il désire interroger devant vous. 
Koumagaï. — Que veut il donc savoir?... Je suis à lui dans un 

instant. En attendant, offre-lai du vin. 

( Voyant que Gunji veut parler à Sagami). Allons, dépt^che toi! 
Gunji sort. 

1. D'après la traduction française de M. A. Arrivet. 
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KouMAGAÏ {s'adressant à m femme). — Comment! Toi ici! Que 
viens-tu faire? Je l'avais pourtant interdit même de m écrire, 
et voll-t que tu arrivesdansmon camp, au milieu de mes soldats! 
Qu'y a t-il donc de si urgent?Tu vois bien que ce n'e^t pas ici 
la plac« d une femme I 

Sagami. — Je savais que j'encourrais votre colère, mais un motif 
impérieux m'a conduite ici malgré tout. 11 s'agit de Kojiro, 
notre fils; c'est sa première campagne et je suis continuellement 
inquiète à cause de ses nouvelles, mais personne n'a pu m'en 
donner. Pensant qu'un peu plus loin je serais plus heureuse, je 
me suis avancée lieue par lieue: toujours en vain; tant enfin 
qu'après avoir fait plus de cent lieues, je suis arrivée à la capi- 
tale. Là, on m'a dit qu'un combat acharné s'était livré à Itcbi no 
tani et je n'ai pu résistera l'inquiétude, je suis repartie aussitôt, 
et me voici enfin au terme de mon voyage. 

Pardonne», je vous prie, à la inère de votre fllsl De grâce, ré- 
pondezmoi. N'est il rien arrivé <i Kojiro 1 Comment se porte- 
t il? 

Koumagaï [toujoiin sécèiv). — Faible femme! On ne parait sur le 
champ de bataille que déc^idé à mourir, et tu demandes si ton (ils 
se porte i)ien ? 

Kts'il était mort...? 

Sagami (se faisant ciolenci'). — S'il est mort en combattant un | 
adversaire digne de lui, j'aurai au moins la consolation dsl 
iionger qu'il s'est vaillamment comporté. 

KouMAGAî,— Eh bien ! écoute les prouesses de Kojiro. — Il adîs-l 
puté à llirayamu, mon collègue, l'honneur de porterie premier 1 
coup aux ennemis, et, péni^trant dans leur citadelle, il s'est I 
illustré par mainte action d'éclat capable de perpétuer la gloire J 
de notre nom. Mais ce n'a pas été sans recevoir quelque coup. 

Sagami. — 11 est blessé!... Ob'/... Gravement? 

KoumagaI. — Comme te voilà inquiète! Et s'il était gravementl 
blessé, ne serais tu plus la femme forte de tout à l'heure. 

Sauami. — Oh! je serais fiêre, bien sûr, de savoir que mon fils aM 
été assez brave pour s'exposer à de telles blessures ; mais 
voudrais savoir... A ce moment, étiez-vous avec lui dans Is^ 
mt^lée; étiez-vous auprès de Kojiro ï 
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KoiMAGAî. — Oui, lemme, j'y étais, et le voyant en danger, je 
volai dans la citadelle, j'étreignis mon fils, et malgré lui, je le 
ramenai dans mon camp. Four ce qui me concerne, j'ai dans ce 
combat tranché la tête d'Alsmori, nu de', chefs des Taîra, 
(A ce moment une 
femme fait irnipihn 
KUf la seine en «'ef- 
forçant de dégainer 
iinaabre,etencriant). 
Une FEMME. — Meurs, 
Koumagal ! Ven- 
geance! Vengean- 
ce! 

KOUMAGAÎ. — {SlJÎ- 

Kisnant le bout dt' 

fourreau). Témé- 
raire! Quiètes-vous 

pourosercrierainsi 

vengeance ? 
Sagami . ( S'interpo- 

sant), — Patience, 

patience I C'est 

Foujinotsouboné ! 
KoirMAGAÏ. ( S'incli- 

n<tnt arec respect). 

— J'étais si loin de 

penser que vous 

pussiez, en pareil 

lieu, m'honorer de 

votre visite. 

FOL'JlNOTSOUBÔNli.— 

KoumagaT I UoiU' 
ment peux-tu avoir 
eu la cruauté de 

tuer mon ûh. Il faut ne pas avoir de cu!ur ^ous l:i inaiiu-l 
11 faut être lâche pour tuer un adolescent! 
Sagami! — Tu m'as jadis juré fidélité. Aide-moi à venger mon fl 
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i,K l'Hiiiv'niK At* J\pn\ 

Vous 



Sauami. [ài'adn-ifsiifil « sn/i i,uiri). — Vous savez bien que le ] 
prince Atsmori est de sang impérial. Pourquoi l'avoir m 
mort 'f A quel motif avez-vous obéi ?... Mais parlez donc! 

KouMAGAï, — Questions superflues! C'est la personne môme dai 
jeune empereur que nous avons ii combattre. Pourquoi hési-j 
lerions-nous k tuer tous les Taira que nous rencontrons? Pour-J 
quoi ferions nous exeeplion pour le seul Alsmori?Foujinotsou-[ 
boné, vous pouvez me blâmer, mais sachez qu'il n'est pas possiblftl 
d'agir comme on veut à la guerre. 

Daignez m'écouter, je vous prie. Voici ce qui s'est passé dans 1 
cette lamentable journée et comment je me suis vu dans le cas | 
de sacrifier votre tils. Les soldats de Taira venaient sur nous J 
auK cris féroces de "Sus ii Koumagaî! Sus à Kirayamal'l 
Parmi eux. se dislin^^uait un cavalier à l'armure écarlate. Hira- f 
yamacourt à lui, mais ne peut le joindre ; le cavalier lui échappai 
et va gagner le rivage. Lorsque je m'élance pour lui couper la,l 
retraite, et élevant mon fanon, je lui crie: Arrt'tel arrt'te, che- < 
valierl Koumagaî te débe. A ces mots il tourne bride, fond sur J 
moi, et une lutte s'engage, corps à corps; bientôt nous rouloosl 
tous deux entre nos chevaux et je parviens k le terrasser. Alors, F 
lui, étant d'une main son casque et démasquant son visage, jft'l 
reconnus à ses ans sourcils, !i ses dents teintes en noir, à 1»1 
distinction età la noblesse de tous ses traits que celui que j'allaial 
immoler était un tout jeune prince. La pitié me vint au cœur,' 
mon bras levé retomba sans force, cette tête délicate que j'allaisfl 
abattre était semblable ft celle de mon fils. Il était presque du f 
même âge..- Tuerai-je donc cet enfant, m'éeriai-je, ses parents! 
peut-être vivent encore...! Mes entrailles de père s'émurent à lai 
pensée de leur douleur. Je le relevai, j'essuyai la poussière et !&'■ 
bouedontil étaitcouverC et lui dis: Fuyez, fuyez vite!... 

Sagami. — Ahl vous lui avez dit cela...? Vous ne vouliez dot» 
pas le tuer? 

KouMAr.Aï. — Non, je voulais positivement le sauver, mais il nie"^ 
répondit fièrement: " Tombé entre des mains ennemies. 
pourrais-je t^tre assez, lâche pour redouter la mort? Tuez-moi, 
prenez ma tète!" 

FouJl^OTS0L'BONÉ, — " Prenez ma tête"... Oh! mon fils!,.. 
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KooMAfiAl. — Cette conduite héroïque m'émut jusqu'au foiitl de 
l'âme, je sentis que les larmes roulaient dans mes yeux, et 
je pensai davantage à mon fils. Le hasard des batailles ne lui 
réservait-il pas une fin pareille? Je voulais le sauver malgré 
lui, quand soudain, du haut d'une colline d'où Hirayama m'ob- 
servait, partit le cri retentissant de « Trahison!... Kouraagal, 
V oei ferai t-il, tu veux sauver notre ennemi! n Pouvais-je passer 
pour un traître...? Je ine ressaisis et dis au malheureux vaincu: 
» le sort en est jeté, prince, il faut mourir! Si vous avez quelque 
volonté à exprimer, dîtes, je traasmettrai votre dernière parole 
à vos parents et à vos amis. — Mon père, répondit-il, a dû 
s'abandonner à la merci des flots. Qui sait s'il vit encore?... 
Quant à ma mt're, elle est restée dans la ville, abandonnée au 
caprice de la tortune, sans soutien ni consolation, que peut elle 
bien i>tre devenue? Elle, qui était si heureuse autrefois! Quelle 
anxiété doit ^ire la sienne! Ce tourment indieible me suivra 
dans la tombe. — O KoumagaT, ayez pitié de nos malheurs! i> 

FouJiNOTsoL'HONÉ. — Incomparable entant! attaché à ce point ii ta 
mère, pourquoi donc ne pas être resté auprès d'elle ; Pourquoi 
n'avoir pas suivi le conseil de Tsounémori, ton père? pourquoi 
te rendre à Ilcht no tani? Quand tu as été prêt à partir splendi- 
dement armé, ta jeunesse, la belle prestance, ton intrépidité, me 
faisaient présager pour toi un brillant avenir, et j'encourageai 
moi-même ton départ. Hélas! quel sort t'était réservé, pauvre en- 
fant, et que uie reste t il après lavoir perdu ! Des larmes inépui- 
sables, une douleur déchiranle, inexprimable, sans remède. 

Sacami (ti-éa ('mue, mais prenant à dessein un ton séDÉi-e). — Eh 
quoi! Foujinotsouboné, vous voyez bien que tous les Taira se 
sont enfuis k Yashîma, Atsmori seul, malgré sa jeunesse, a 
accepté lecombal. S'il est mort, tout l'honneur lui revient. Pré- 
féreriez -vous donc pour lui une fuite honteuse et la réprobation 
générale à l'héroïsme glorieux dont il a tait preuve! Votre dou- 
leur vous égare. 

KoumacaI. — C'est bien parlé, femme ; mais lu n'as pas de temps 
à perdre. Foujinotsouboné ne doit pas rester ici. — Hàte-Ioî de 
l'emmener, mets-la en sûreté quelque part. Pendant ce temps, 
je vais aller présenter la tête d'Atsmorî au général. 
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{Appelant Kon KCrritciir). — Giinji ! 
{Il sort). 

FoviJSOTSOVBoyÉ {montrant une JliHe à Sagami). — Cette petite 
flûte, mon ÛU la portail toujours sur sa poitrine. Aprèï! samort, 
son âme est apparue h. la fli le du sculpteur qui avait préparé sa 
pierre tombale, et la lui donna pomme prix du travail de son 
père. — Celle-ci me l'a couSée et la voici ! Le ciel n'a-t-il pas 
voulu en la faisant ainsi passer entre mes mains que le lien du 
sang se perpétuât jusqu'à l'éternité? — O àme démon tils! où 
es-tu? Si tu es encore dans ce monde, si tu m'enlends, pourquoi 
ne viens-tu pasconsoler la pauvre mèreV 
{.Serrant lajliilesur son nein). O chfrc fliile! 

Sagami. — C'est un précieux trésor. Mais lirez-en quelques sons; 
cela sera plus agréable à l'àme de votre fils que tous les livres 
de prière que vous pourriez lire, et vous en éprouverez quelque 
consolation comme si vous I entendiez vous-mfime. 

FoujiNOTSOUBONÉ, {Dès qu'elle commence à jouer, l'ombre d'un 
guerrier apparaît sur le skoji (1) elle a'ècrie surprise) Mon 
fllslll... 
{Elle s'approche de l'ombre}. 

Sagami (l'arrêtant). — Patience, de grâce. —Jadis, Sanélakaélani 
mort dans une contrée lointaine, son ombre apparut à travers la 
fumée de l'encens au milieu de sa famille épiorée. Ne serait-ce 
pas pour réaliser un projet qu'il avait toujours caressé de son 
vivant? Jone doute pas que celte image ne soit celle du prince 
votre fils, mais si vous en approchez, je crains qu'elle ne s'éva- 
nouisse, car au delà de la toml)e il n'existe plus de lien de pa- 
renté. 

FoujiMOTSOUBONË. — Cependant, j'ai entendu dire qu'après la 
mort, l'âme erreçà et là et ne quitle ce monde qu'au bout de 
quarante-neuf jours. — Laisse-moi voir mon tils, laisse-moi lui 
parler ... Oh ! un seul mot. . . ! 

{Elh oiirrr- le shôji, mai^ne poîI plun qu'une nrniure rouge). 
Ah!... 



1. Cadre léger, recouvert de papier, qui eo glissant dans une raioure 
tient lieu de porle nu de fenêtre danx les maisona japonaîaes. 
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Saoami. — Était ce donc l'ombre de cette armure'/ Notre 
émolion ne nous l'a-t-elle pas fait prendre pour l'apparition du 
prince lui-même ? 
[Toutes deux, fcs yeux buîgnës de larmes, tiennent l'armure 

embrassée ; à ce moment Koumagaï renient portant un roffret 
fjui renferme une tête récemment coupée). 

Sagami {arrêtant Kovmagaîptir la manche). — Jevou.seii prie, 
permettez à Foujinotsouboné de dire un dernier adieu à la lèlc 
de son fils. Elle était si loin de lui lorsqu'il est mort si miséra- 
blement. 

FoLuiNOTsoLBONii. — Par pitié! KouniagailLes bétes elles-mêmes 
pleurent leurs petits ; lu as bien un enfant, toi I juge de ma 
douleur 1 Ne me refuse pas cotte dernière consolation ! 

KouMACAî. — 11 ne peut être permis à personne de voir cette tête 
avant que le général l'ait examinée. — Le temps presse, laisseï:- 
moi partir (il repousse les deux femmes et se met en marche). 

Une voix [dans le fond). — Inutile, Koumagaï, Yoshitsné est 
ici. 

(YosHiTssÉ entre: tous s'inclinent, surpris), 

Yoshitsné. -- Koumagaï, je ne puis ni expliquer Ion retard à nie 
présenter la tête d'Atsmori, et ta demande soudaine de congé 
au moment décisif de la campagne. — Je désire avoir l'explica- 
tioL de ta conduite, c'est pour cela que je suis venu ici secrè- 
tement. Je viens d'entendre tes propres paroles; montre-moi 
maintenant la tête d'Atsmori. 

Koumagaï. — Avec tout mon respect, général. 

(// descend dans te jardin, enlève un écriteau planté auprès des 
cerisiers et le présente à Yoshitsné). 

Lorsque la cour de Horikawa voulut envoyer Rokouyata au camp 
de Tadanori, elle lui donna une branche en fleurs avec un tan- 
/akou (1). — C'est peut-être pour imiter cet exemple que vous 
avez fait tracer par Bennké, votre serviteur, l'expression de 
votre volonté sur cette planchette, en m'ordounant de tuer j\t3- 
mori. Je viens d'agir conformément à vos désirs. Veuillez exa- 
miner, général. 



1. Bande de {>apier sur laiiuelle est écrite une poésie. 
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!... cette tête!... 
/» Koitmaf/aï la ff/>oiw«, en 
- FoujinoiaouboHé s'appfocke 



- Attendez, 



■ dis-jc. 



{Jl oie le eoticercle du coffret). 

.Sagami {apei'cecant la tête.) — Qut 

{Elle ne précipite sur le coffret, iit 
lui imposant silence du regard. ■ 
également suppliante). 

Kou.MAGAÏ (refermant le coffret). ■ 
pourrez voir tout à l'heure- 

[Se tournant vers Yo»hit»né). — Le prince Atsmori est du san;; 
impérial, il est parmi les hommes comme ces cerisiers qui sont 
les rois des arbres. — Or, vous avez tait savoir par cet écri- 
teauquemieuxvautsecouper le doigt que découper une brandie 
de cerisier. — Pouvais je donc le frapper avant de me frapper 
■nui même. — Ne devais-je pas faire couler mon propre sang 
plutôtque de ré- 
pandre un sang 
impérial? — Ai- 




jeb 

votre volonté? 

YOSHITSNÉ (// 
examine la tète, 
puis donnant son 
iissentinieni). — 
Tu as parfaile- 
mentsaisi ma 
pensée. Ce que 
tu as fait est 
bien fait. C'est 
là, en effet, la 
tête que je vou- 
lais voir. S'il y 
a quelqu'un de 
SCS parcnli*, montre la lui pour qu'il puisse la pleurer. 
KouM.^GAï. — Femme, présente ceci :i Koujinotioubonc. 
Sacami (aceuylée par les larmes, et faisant un effort suprême pour 
maîtriser sa douleur). — J'obéis... Foujinotsouboné, la voilà 
celle tôtc pour laquelle vous avez versé tant de larmes. 
Foi.ji.NOTsoi.uoNE. — Quoi donc! 
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S AGAMI. —Oui, regardez bien et cessez de vousianienler. Uonncï; ii 
cette tête les louanges qu'elle mérite. Ah ! vous ne pouvez pas 
comprendre! Laissez-moi épancher toute ma douleur. Quand 
j'étais àvotreservice, je HslaconnaissaQcedeKoum^aï qui devint 
mon mari, et nous allâmes vivre dans une province de l'Est. Là. 
j'ai donné le jour à un fils, mon tils unique, et c'est lui, t'est lui 
qui est ce... cet Atsmori que vous voyez. A cette époque, vous 
aussi vous avez donné le jour à un fila qui est le prince Atsmori. 
Vivant séparés, ces deux enfants ont compté seize années de 
bonheur et d'innocence, et voilà qu'au bout de ce temps, l'un sa 
(irilie sa vie â l'autre qu'il n'avait jamais connu. Nest-ce pas le 
destin qui l'a voulu ainsi. 

(Parlant l't Koumat/aï d'une voix plaintire). — Au moins, ce cher 
enfant est il mort avec calme ? 

KouMAGAî reste muet..- 

FoujiNOTsouBONÉ. — O Sagamï, je n'aurais jamais soupçonné 
pareille chose. Quel dévouement, mais quel supplice I Oh ! que 
tu dois souffrir! Présomptueuse que je suis, j'ai crié vengeance, 
j'ai voulu tuer ton mari, j'en suis au désespoir, je meurs de 
honte. 

Koumagai, c'est à toi que mon (ils doit la vie. et à quel prixl 
Comment puis-je être assez reconnaissante. 

1 Considérant la tète de Kojirù], — O chère tète ! que je voudrais 

ne l'avoir pas connue quand tu étais en vie ( Elle pleure]. Mais 
chose étrange, complètement inexplicable. Ce tombeau érigé sur 
le rivage! cette flûte que m'a donnée la lllle du sculpteur, qui 
la tenait, disait-elle, de l'ombre de mon fils 1 cette image, enfin, 
qui apparaissait sur le shoji lorsque j'ai commencé à jouer, et 
qui a disparu aussitôt, sans que je puisse lui adresser la parole, 
que signifie tout cela? 

YosuiTSNÉ, — Voilà l'explication que vous désire/, Foujinot-sou- 
boné: Lorsquevousavez jouédela nùte, le fantôme allait entrer 
dans la salle, mais je l'ai arrêté â cause des autres personnes qui 
auraient pu le reconnaître, et je ne vous ai lais.sé voir son visage 
qu'à travers le shoji. 

{FoiijinotBOubonë, délicrée de la douleur quU'oppreastiit, respire 
librement, mais ses larmes ne cesse/tt de couler. 
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A ce moment, retentit le son de la conque guerrière). 

YosHiTSNÉ (à Koumafjaï) . — On nous annonce l'arrivée des ren- 
forts. Que chacun se tienne prêt ! 

Kaghétaka (entrant soudaine ment) . — Soupçonnant que pareille 
chose fût arrivée, je me suis introduit dans ce camp. 

Mes prévisions ne mont pas trompé. Vous, Yoshitsné et Kou- 
magaï, vous avez épargné Atsmori. — Il faut qu'on le sache à 
Kamakoura. 

(// sort brusquement, mais un ciseau^ lancé d'une main sûre, 
V atteint mortellement). 

(Entre un vieillard). 

Le Vieillard (d'un air satisfait). — Vous voilà débarrassés de 
ce misérable. Quant à moi, j'ai entendu avec joie ce que vous 
avez raconté de l'apparition. Mes vœux sont accomplis, je n*ai 
plus rien à faire ici, je pars. Messeigneurs, je vous salue. 

Yoshitsné. — Un instant, vieillard. Attends, Mounékiyo ! 

Le Vieillard («Mrpm). — Mounékiyo, dites vous? Moi, pauvre 
vieillard à cheveux blancs! Je m'appelle Midarokou, et tout le 
monde méconnaît sous ce nom dans le village de Mikaghé. 

Yoshitsné. — (( Une grande haine, une grande joie ou une grande 
tristesse ne sauraient s'oublier delà vie. » Le proverbe a raison. 
Jadis après la mort de mon père, lorsque je fuyais avec mes deux 
frères, au milieu de la neige, réchauffé seulement sur le sein de 
ma mère, <î*est toi qui nous a délivrés du danger de tomber aux 
mains de nos ennemis. Ce bienfait nous causa une si grande 
joie, que tes traits se sont alors gravés ineffaçablement dans ma 
mémoire. Je n'avais alors que trois ans, mais je n'oublierai ja- 
mais. La tache que je vois là entre tes sourcils, est la preuve 
indiscutable que tu es mon bienfaiteur. Peux-tu encore dissimu- 
ler ? Depuis la mort de Shinghémori, on n'a pu rien savoir de 
toi ; combien je suis heureux de te revoir 1 

Mounékiyo. — Quelle sagesse précoce était la vôtre. Tel Rôshi (1 ) 
annonçait dès sa naissance ce qu'il serait un jour. Tel Sôshî (2), 
son disciple, qui pouvait observer et reconnaître les traits des 

1. Rôsbi (Lac Tsze). 

2. Sôsbi (Tseng Tsze). 
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lujiiiiiifî dt's Tàgc lie IroU ans. — (JtJnonil Yoshilsiu', puisiiuo 
vouii aaxez qui je suis, diiignez écouter Mounékiyo. Si je ne vous 
iivais pas sauvé, <jui eût pu franchir ces forinidables barrières 
deTekkaïet ileHiyodorigoyéqueia nature elle mi^mea élevées? 
Et ni Ikéno Gozen et mol n'avions pas mis en liberté Yorilomo, 
la maison des Taïra serait encore toute- puissante. Oh! quelle 
irréparable faute j'ai commise I. - . Lorsque le prince Komatsou 
se vit au moment de mourir, il pressentit la ruine prochaine des 
Taira et, m'ayanl fait appeler, il m'ordonna de quitter l'armée 
et le monde, afin qu'il y eût quelqu'un qui priât pour le repos de 
leur àme. Il me donna alors une sommcde trente mille « ryo " 
d'orque je devais envoyer en Chine pour subvenir à la conslrui;- 
tioQ d'un temple à Ikawo-san, et me conQa sa ftlle pour l'élever 
dans ma retraite. Je me suis retiré avec elle dans le village de 
Mikaghé où j'exerce la profession de sculpteur sur pierre. — 
Dans les environs de Naki, de Koya, et dans divers autres en 
droits de cette province, on rencontre un grand nombre de pierres 
funéraires récemment taillées, mais personne ne sait qui les a 
élevées. Sachez que ce sont les témoignages de lua dévotion 
aux ni&nes des TaTra. 

Il y a quelque temps, le prince Atsmori vint me commander 
une pierre tumulaire, mais je ne pus le reconnaitre, l'ayant 
quitté dans ses plus tendres années. Néanmoins, je trouvai dans 
toute sa personne quelque chose qui trahissait un Taira et j'ac- 
ceptai avec plaisir son ordre. Ah! était-ce donc pour Kojîrô 
qu'il me faisait travailler? 

{Haut). — Quel désolant spectacle, de voir tous les princes de la 
maison de Taïra périr par les mains de ces mêmes Yorîtomo 
et Yoshistué que j'ai moi-même sauvés ! destin, tu l'as voulu 1 
Mais que dis-jel c'est moi qui suis la cause de tous ces mal- 
heurs. Je suis comme un « ver (1) dans le corps du lion m. — 
Toutes les Ames de ces princes et de leurs sujets m'accusent de 
trahison et me maudiront éternellement, malheureux que je suisi 

YosansiiÉ {se tournant vera Koumagaï). — Koumagal, prends ce 
coffre à armure et apporte-le ici. 



1. Proverbe qui s'appliquait aux traitrea. 
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KouMAGAï. — J'obéis. 

(Il enlève le coffre qui pavait lourd et le dépose devant Yoahitsné). 

YosHiTSNÉ. — Voici un cadeau pour ta fille d'adoption. Je désire 
que tu le lui remettes toi-même, Midarokou. 

YosHiTSNÉ. — Midarokou I .. . Que dites-vous? 

YosHiTSNÉ. — Oui, si tu es Mounékiyo, n'es-tu pas encore un des 
Taïra ; et un général des Minamoto pourrait il avoir affaire à un 
partisan des Taïra ? 

MoNÉKiYO. — Je comprends alors, Midarokou accepte votre pré- 
sent. Mais il me semble qu'il ne convient guère à une fille. Per 
mettez-moi de voir Tarmure qu'il contient. 

Hôte le couvercle et voit Atsniori, 

FoujiNOTSounoNÉ (l'apercevant) Mon fils! — 

MoiNÉKiYO (remettant le couvercle,) — C'est une erreur. Vous 
voyez bien qu'il n'y a rien dans ce coffre. 

(A part) Quel soulagement! 

(S'adressant à Kotuna(/aï) Combien nous vous sommes rede- 
vables, Koumagaï ! Vous vous ôtes coupé un doigt pour épar- 
gner une branche. 

Sagami (à son mari.) — Notre fils est tombé victime de la fidé- 
lité; 6 brave, brave enfant ! Mais comment donc avez- vous pu 
réussir à substituer Kojirô à Atsmori, chacun étant dans un 
clan opposé ? 

Koumagaï. — Qu'il te suffise de savoir que celui que j'ai amené 
dans mon camp était Atsmori, tandis que celui qui est mort k 
sa place est Kojirô.. 

Sagami. — Oh I il faut tout de même que vous ayez un cœur de 
pierre, car enfin ce n'est pas seulement votre fils, mais le mien, 
Soutenue par l'espoir de le revoir, j'ai fait presque sans ni'ar- 
réter, plus de cent lieues. Au moins auriez-vous dû m'épargner 
le détail de ce qui est arrivé. Mais sans précaution aucune, vous 
me dites : u J'ai tué Kojirô. » Est-ce-hï, selon vous, un procédé 

louable. ? 
(J{ lie pleure), 

Koumagaï et tous les autres restent émus et silencicuj'. 
YosurrsNK (hrusquetuent), — Nous n'avons pas de temps à perdre, il 

faut descendre vers l'Ouest. 
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Koi MAoAÏ. — Générai, j'ai une grâce i vous demander, car ma 
ri'soliilîon eist prise, comme j'ai eu l'honneur de vous en faire 
part. — Il faut quejevous quitte, et voici pouniuoi... 
[Il ôte son rasque H montre à YoahUsnê na téie complètement 

rnnèp comme celle des bomea). 

YosuiTSNK, — Alors je ne m'y oppose pas. Quand les guerriers 
font preuve décourage, c'est pour laisser un souvenir glorieux 
à leur postérité. Maintenant que ton âls unique n'est plus, qui 
gardera ton honneur militaire? Koumagaï, lu us raison de vou- 
loir quitter l'armée- Je suis l«ul disposé à te donner congé. 
Deviens bonze, passe tranquillement te reste de tes jours et 
n'oublie pas, je te le recommande, de prier pour l'àme de Yoslii- 
tomo, mon père, et celle de ma mère Tokiwa. 

Koumaoa'i. — Je vous remercie très humblement, général. 

(// se /ère, se dépouille de son ariiiiife et se tfoiire rétn d'une robe 

hlancfie et d'un « /.■?««(!} »)). 

Sagami {sHi-prise). — Quoi!... 

KoLMAGAï. — Pourquoi t'élonner ainsi'? — Par une faveur excep- 
tionnelle du général, j'obtiens congé au milieu de l'expédition ; 
mes vœux sont accomplie. Je n'ai plus qu'à attendre le jour, où, 
dans le pays de Mida, je serai assis sur la fleur de lotus avec 
mon Kojirû. Je prendrai désormais le nom de Renshô (2). h En 
portant le Bouddha, on peut se purifier d'une infinité de fautes, a 
Les seize années que mon fils a vécu ont passé comme un rêve. 
{£)e8 larmes motitenl ù ses ffeiix, puis portant la main t'i sti tète 
rasée]. Puisse ce sacrifice cire utile aux mânes de mon ftls ! 
( Tous sont attendris). 

MoiiNÉKivo {chargeant sur ses épauies le coffre à cuirasse et se 
disposant à partir). — Yoshitsné, si jamais Atsmori reparaissait 
sur la scène du monde, et que ralliant les débris des Taîra il ré- 
pondit il voire bienfait en vous livrant bataille, que feriez-vous ? 

Yosni rs.NÉ. ^ Le ciel est maître de nos destinées ; je ne saurais les 
empêcher de s'accomplir. D'ailleurs, Yoritomo et moi, u'avons- 
nous pas sacrifié la reconnaissance à la haine? Pourquoi Irou- 



1. t^pèce d'élole que les 

2. lien : lotUB, 5/10 .■ viu 
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verais-je mauvais qu'Aismori Iraiiàt les Minaniolo coiiiiiie nous ■] 

avons traité les Taîra? 
KouMAGAÏ. — Alors, séparé du monde, ot ;itïranclii de loul lien i 

avec les Minamoto et les Taîra, j'aurai {rour raie d'alléger les ] 

épreuves réservées aux guerriers des deux parfis dans lelîei 

d'expiation de « Slioura » et de les en dil'livrer. 
MouNÉKiYo. — Quant à moi, je profiterai de celle occasion pour-1 

redevenir Mounékiyo et renlrer dans mon ancien rôle. 
KoL-MAOAî, — Eh liien! mon ami, je vais me rendre à Kourodani 'I 

pour y devenir disciple de Honeu. — Un devoir sacré m'y appelle,, j 

il faut nous séparer (se tournant péris Yoshitsné). tiénéral, soyez 1 

heureux ! 

[ Totta ae lécent, Koujnayaî acec m femme, Mounékiyo arec Fow9 
jinotsoubonë). 
Sagami et FoujiNOTsouBONÉ (enscHiè/e). — Fasse le destin qu'un I 

jour nous puissions nous revoirl 
KoL'MACAïJel MouNiïKiïo. — Tant ijue nous vivrous, lespoir ne 1 

nous abandonnera pas, 

Toi's^' /fi/ï<('N. — Adieu (il 1 




I, Recuefram-uise du Jopun. 4" 
japonais, par A. Arrivct. 
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B. 



Pièces de mœurs 



Un des drames les plus connus du genre seinamono, et 
l'un de ceux qui nous font le mieux connaître l'âme japo- 
naise, met en scène le beau chevalier Gompatchi et sa 
fidèle amante Komottraçaki, deux touchantes figures de la 
fin du XVII« siècle. 

n Le héros de la pièce, dit M. Revon, Shii-aï Gompatchi, était 
un jeune guerrier du seigneur de la. province d"Inaba, qui, dès 
l'Age de seize ans, était renommé pour sa beauté, son courage et 
son habileté au métier des armes; un jour que son chien s'était 
battu avec celui d'un autre guerrier du même clan, les deux cama- 
rades se dispulèreut, en vinrent aux prises et, par malheur, Gow- 
patchi tua son adversaire; il ne lui restait plus qu'à se faire che- 
valier errant : il s'enfuit, en route pour Eddo. Un soir, fatigué 
d'une longue journée de marche, il aperçut sur le chemin une mai- 
son qui avait les apparences d'une auberge, entra, mangea, et se 
mit au lit ; vers minuit, comme il dormait profondément, une jeune 
fille de quinze ans, merveilleusement belle, s'approcha de sa 
couche, l'éveilla, et lui dit : « Seigneur, vous êtes ici dans un 
repaire de brigands. Ils vous ont laissé entrer, mais pour vous 
perdre ; car si votre bourse peut être légère, votre sabre vaut son 
pesant d'or. Ils sont dix, avec leur chef. Moi-même, je suis la fille 
d'un riche marchand de Mikamic; l'an dernier, ces hommes m'ont 
enlevée, avec le trésor de mon père. Je vous en supplie, prenez-moi 
avec vous, et fuyons ce lieu d'horreur. » Elle pleurait; Gonipaichi, 
à peine sorti du sommeil, l'éeoutait, silencieux, frappé à la fois 
d'admiration et d'épouvante; mais comme il était brave, il retrouva 
bien vite son sang-froid et aptes une oiinute de réflexion répondit 
à la jeune fille : « Je vais tuer ces voleurs dans un instant ; dès que 
je les attaquerai. échappcK-vous au dehors, el attendez-moi à 
quelque distance. » Elle sortit; peu après, lorsque les meurtriers 
scfilissèrent pour tuer le jeune homme, ils le troiivèrL-nl debout, le 
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sabre en main ; le premier «lui entra eut la t^le coupL^e. et les neuf | 
autres, déconcertés, luttant en désordre, lombirent (our k tour i 
sous ses coups désespérés. Gainpairhi délivré rejoignit la jeune | 
fllle, et au point du jour tousdeux prirent joyeusement la route de I 
Mikaoua. Lorsque les pauvres parents revirent l'enfant qu'ils I 
croyaient perdue, lorsqu'ils apprirent comment elle avait sauvé le 1 
chevalier et comment le chevalier l'avait sauvée, ils versèrent de&a 
larmes de bonheur; ce turent de lonifues journées de fête, durantl 
lesquelles fiampatchi et les vieux ne sonp;eaient qu'à se réjouir, I 
tandis que la jeune fille, devenue amoureuse de son héros, nea 
pensait qu'à lui et bâtissait en son oieur de tendres ri^ves. Cepen- I 
dant, malf^ré les eSorts du riche marchand qui voulait l'adopter f 
comme son fils, malgré les douces paroles qui cherchaient à l&fl 
retenir, Gompalchi, ambitieux, se résolut à quitter cette demeure 1 
hospitalière. » Je suis chevalier, dit il à son amie, et je veux entrera 
au service d'un nouveau seigneur. Mais séchez vos yeux, 
bientôt je reviendrai. En attendant, soyez -moi fidèle, et demeurez I 
pieuse envers vos parents, 3) Elle essuya ses larmes et sourit. Lui i 
repartit vers Eddo, la bourse bien garnie par les soins du père, et | 
faisant en esprit la conqué'te de l'avenir. Une uuit, comme it I 
approchait de la capitale, i 1 tomba au milieu d'une bande de sis 1 
voleurs, qui l'attaquèrent ; tirant son sabre, il eu tua deux ; mais, \ 
exténué par sa journée de marche, il allait succomber sous les 1 
efforts des quatre autres, lorsqu'un marchand qui passait par là, | 
entendant le bruit, sauta de sa chaise à porteurs, le poignard à la I 
main, et aida le jeune héros à mettre en fuite ses derniers advt 
saires. 

L'homme qui venait de secourir Oniupalchi n'était autre quâj 
Trbùbp. de Bandzouinu, le chef tout-puissant des Compa^nonsl 
de Eddo, le P6re du peuple opprimé, le fier ennemi de louslea'1 
oppresseurs, célèbre dans tout l'Elmpire pour tes luttes épiques! 
qu'il avait osé soutenir contre le chef même des chevaliers dit-l 
shi&ghoun, et qui devaient le conduire, après une vie de dévoue-4^ 
ments admirables, aune mort de héros: car un jour que son ler-l 
rible rival l'avait invité chez lui pour le perdre, i! accepta, jugeant| 
sa carrière assez remplie, commanda son cercueil, se rendit àid 
maison du traitre. entra dans le bain qu'on lui ofirail dans l'inten^ 
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tion de l'y faire bouillir, et pi^rit ainsi «lomme un martyr, afin de 
prouver qu'un homme du peuple pouvait être plus brave qu'un 
chevalier ; en attendant, il remplissait Eddo de son activité bien- 
faisante, au milieu de la fidMe troupe de justiciers dont il s'était 
entouré, ne laissant jamais sans aide un malheureux ni un coquin 
sans vengeance. Pour Gnnipnlr/ii , une telle rencontre était le salut, 
Après les compliments d'usage, il mit Tr/nilip m\ courant de son 
histoire:" Je ne suis, dit Triiùbp, qu'un pauvre homme du vul- 
gaire; veuillez m'exeuser de vous faire une offre déplacée : si 
cependant vous consentiez à accepter mon humble hospitalité jus- 
qu'au jour où vous aurez trouvé du service, ma maison est la vôtre, ii 
Ooinpatchi accepta, et tous deux entrèrent ensemble à Eddo. Ce- 
|)endant le jeune homme, après quelques mois d'oisiveté cheK son 
protecteur, glissa peu à peu à une existence dissolue, et il pa.ssait 
tout son temps à la Plaine du bonheur, où sa beauté l'avait rendu 
le grand favori des femmes. Or, à ce moment, on parlait partout 
dune belle jeune filie, nommée /ïo»io((mf-rt^-f(l), récemment entrée 
dans cet endroit fameux, et qui y brillait comme une reine sans 
rivales, tioiiipiitrhl, curieux, courut àla maison des « Trois rivages 
de la mer u, demanda la grande courtisane: mais quand leurs yeux 
si> rencontrèrent, quel cri d'étonnementi Comment le noble cheva- 
lier avait-il oublié ses promesses? Et comment la fille du riche 
marchand de Mikaoua était-elle tombée à cette bouc? Quand la 
p,iuvre enfant, écrasée à la fois de honte et de joie, put répondre 
aux questions dont la pressait son ami : « Hélasl lui dit-elle, c'est 
une triste histoire que la mienne. Après votre départ, l'an dernier, 
tous les malheurs ont fondu sur notre maison; mes vieux parents 
sont tombés dans la misère; comment les soutenir? J'ai vendu ce 
misérable corps, pour envoyer l'argent à. mon père et à ma mère: 
aujourd'hui, ils sont morts ; et cependant, je suis toujours rivée k 
ma chaîne. Oh 1 y a-t il, dans le vaste monde, une créature plus 
pitoyable que moi! Mais puisque je vous retrouve, vous si fort, 
vous viendrez au secours de ma faiblesse. Vous m'avez sauvée une 
fois; je vous en supplie, ne m'abandonnei: pas maintenant!— Oui. 
dit Gompaif/ii, votre famille si prospère a été cruellement frappée 



1. Mot A moi; " Pelil- 
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par le sort, et c'est une destinée bien triste que la vôtre. Mais ne 
pleurez plus. Je suis, il est vrai, trop pauvre pour vous racheter ; 
mais je vous aimerai ; comptez sur moi. ii Alors elle fut consolée, 
et oublia toutes ses infortunes dans sa grande joie de le revoir. Dès 
ce moment Go»i;)a(cA(passapresque toutes ses heures auprès d'elle, 
et pendant quelque temps, ils vécurent heureux. Mais son pécule 
de chevalier errant s'épuisait;bîentôt, n'ayant plus de ressources 
et ne sonjceant qu'à sa passion, il se fit assassin pour se procurer 
de l'argent; et chaque fois qu'il en mampiailil tuait un homme. 
Tchàbë rayantappris,le chassa. A ta fin, ses aventures sanglantes 
furent connues de la police: on le surveilla, on l'arrêta; après un 
jugement sommaire, il fut décapité dans la plaine des supplices, 
comme un malfaiteur de droit commun. TrAriV seul eut pitié de 
sa mémoire, réclama son corps et le Ht enterrer dans la terre sacrée 
d'un temple. Kotnotirnçtilei avait tout ignoré; lorsque la rumeur 
publique lui apprit à la fois les crimes et l'exécution de Gompatchi, 
sa douleur fut sans bornes. Mais bientôt, en vraie Japonaise, elle 
retrouva tout son courage et prit une résolution suprême: elle 
parvint à s'enfuir de sa honteuse prison, courut à la tombe fraî- 
chement fermée, s'y jetaà genoux, pria longtemps, tout en larmes, 
;!ur l'homme qu'elle avait tant aimé et à qui elle pardoanait toutes 
ses fautes ; puis, tirant le poignard qu'elle portait â sa ceinture, 
elle s'en frappa et tomba percée au cteur. Les vieux prêtres du 
uionastère,émus de compassion et respectueux de ce grand amour, 
ensevelirent l'huinblecourtisanedansla tombede son ami; puis, en 
philosophes religieux, ils y gravèrent une inscription indulgente, 
rappelant le souvenir de ces oiseaux fabuleux, à la fois deux et un. 
qui symbolisentla fidélité conjugale: « Ces deux oiseaux, beaux 
comme des fleurs de cerisier, périrent avant l'heure, comme les 
fleursqueleventabatavant qu'elles aient pu porter leurs fruits (1)," 

Certaines pièces présentent des péripéties fondées sur hi 
.séduction d'une jeune fiUe, et la reconnaissance d'un person- 
nage (|ue l'on croyait disparu, sur la Siaffloîà et Vàii-cuoin 
du théâtre gréco-latin. 



. Michel Re\ 
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Dans le Grand Voleur et dans la Bflle Siguenoï, écrit I 
M. Giiiraet, I intérêt se porte sur un jenne enfant abandonné, qui J 
retrouve ses parents au dernier acte; absolument comme dans les I 
comédies de Térence. Ce rôle d'orphelin est fréquent dans les j 
pièces japonaises ; la liste des at-teurs, comprenant une troupe, J 
contient toujours, outre le ptre noble et le jeune premier, ii l'enfant J 
abandonn*^ », emploi qui est d'ordinaire tenu par un futur f;rand:l 
acteur. 

Le grand voleur est une personne historique ; il était, dit-on, un \ 
peu l'ami de Taïhfi; dans tous les cas. il détroussait de préférence I 
les ennemis du shiogoun ; c'est ordinairement dans les montagnes f 
d'Akoné, sur le Tokaïdo, la grande route du Japon qu'il opérait(l). 1 
Dans la pièce dont il est le héros, il y a une sc^ne charmante e( | 
trf-s célèbre : c'est felle où, |>armi des seigneurs dévalisés parlni, 
il reconnaît son fils ; le gredîn s'attendrit, le vantour devient |)é- 
lioan. mais le rude cou|}eiir de bourses ne veut pas faire à soa | 
enfant l'affront de l'appeler son ftls ; il lui rend ses bafcaf^es, son | 
escorte et ajoute à ses bienfaits un petit sac de dragées, comme on [ 
en donne aux tout petits garçons. 

(^uant à la belle Siguenoï, voici son histoire : 

Siffiicnoï, jeune fille de Ja cour du gouverneur shiogoumil de 
Kyôtô, a, dans une cérémonie religieuse, aperçu ie beau YoK«nkQi 
Elle a été jusqu'àlui donner un rendez-vous dans le [>avilion de la 1 
régente. Là,, le jeune homme a perdu sa boite it pilules; il est ' 
compromis et obligé de fuir. 

Quelque temps après. Sii/iienoi\ s'apercevant qu'elle va de- i 
venir m^re, se sauve de la cour, — car il y allait tout simple- 
ment pour elle de la peine de mort. 

■S'/^He/itii' est revenue à la .cour, où l'on a fermé les yeux sur son .1 
aventure, et elle a eu le soin de cacher son Ris chez un parent. Le l 
parent, homme négligent, s'est débarrassé de l'enfanl cl l'a confié ' 
à un maître d'école. 



1. Le Tohaldo est la n route de la mer orientale u. qui conduit de \ 
Kyillii li Tokyo. Les anciens voyageurs la parcouraient en s'arrëtant ' 
aD\ points de vue intéressants . Elle comprenait 5:1 i^tapes (sitiifi/il) qui 
(ont le sujet U'albuma de Hol.-sfiï, Hin-s/iii/hi'. etc. 
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Or, le inaitre d'école est jiislement le jeune îo«n«/.-w*, |e père 
de l enfanl. 

YonnakoH a vu passer un cortôgo princier; sur les bagages, il 
a lu le nom de la lille du gouverneur de Kioto et, sur quelques 
colis, le nom de sa bien-ainiée, la belle Siffiienoï. qui est suivante 
de la jeune princesse, 

Or, il apprend que la fille du régent va se marier le lendemain 
avec le prince Ynmaoutrhi , flls d'un des deux régents de ICama- 
koura. Alors il envoie l'enfant chez le prince, où il tomtre en pleine 
noce. Santti, c'est le nom de l'enfant, sait qu'il doit trouver sa 
mcre uho?. le prince, mais i] n'en sait pas plys long. 




Arrivé à l'entrée de la galerie qui conduit au.t appartements 
des femmes de la cour, Santa dit qu'il vient voir sa mf^re- Oes 
dames, frappées de la grâce et de l'intelligence de c«t enfant, le 
font passer dans le palais. 

.S/^uenof' trouve que San/a a une vague ressemijlance avec le 
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fils qu'elle a mis au monde, et la vue des armoiries de son amant, 
qui sont brodées sur le vêtement de l'enfant, lui ôt« tout doute à 
cet égard et lui fait voir qu'elle a réellement sous les yeux le fils à 
qui elle n'a pu s'empêcher de penser toujours depuis qu'elle est 
revenue à la cour. 

Ici, le comédien chargé du rôle de la jeune mère exprime d'une 
manière violente le combat qui se livre dans son cœur. Siguenoï 
veut embrasser son enfant, lui dire (( mon fils! » mais dans quelle 

circonstance ! quel moment plein d'épouvante ! 
Siguenoï demande à Tenfant : 

— Quel est le nom de ton père? 

— Mon père s'appelle Tamba Yosmkov, 

— As-tu ta mère? 

— Ma mère, répondit-il, a disparu dès ma naissance... 

— Mais pourquoi pleurez-vous? Vous paraissez m'aimer autant 

que m'aimeraitlamère que je cherche, je ne veux plusvous quitter. 

Et il la retient par le bas de sa robe. 

La mère tremble que son secret ne se découvre. Elle est pourtant 
si heureuse de sentir son fils à ses pieds ! elle veut le repousser, 
mais sa main l'attire et le caresse, elle va éclater et tout perdre. 
Heureusement elle parvient à surmonter son émotion et dit d'un 
accent résolu : 

— Que sa mère soit ici ou non, peu importe; mais du moment 
qu'elle a abandonné son enfant au berceau, elle n*est plus digne 
d'être sa mère. 

Et Santa, qui comprend qu'entre cette femme et lui il y a une 
barrière infranchissable, s'écrie tristement : 

— Oui, si la mère a abandonné son enfant, elle n'est plus mère, 
et l'enfant n'est plus son enfant. 

Et il se décide à partir. 

La scène est longue, mais très palpitante (1). » 

Certaines féeries mettent en scène des saints bouddhiques, 
qui accomplissent des miracles, des sages chinois, au ton 
bonhomme et sentencieux, des bonzes qui sont les héros de 

1. Emile Guimet, Le Théâtre au Japon, p, 20 sqq. 
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farces peu compatibles avec la dignité sacerdotiili.*, mais (jiii 
nous font penser aux scènes populaires de notre moyen âge 
chriitien '1). 




1. Exemple:» Un mari vient de perdre sa ferame; aruié d'une épilapho 
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L'intrigue et la Psychologie du Drame 



Dans les deux derniers siècles, et suituut pondant l'ère 
Méji, lu variété des genres dmiuatiques a minpu l'uni formiti!' 
habituelle des intrigues. !La plupart, cependant, sunt Ini- 
gïques. Elles reposent, dit M. Tahaslnma{\\ « sur les 
sentiments de loyauté, de piété Hlialeet de elievalerie », et 
enseignent la fidélité indéfectible au seigneur, le culte scru- 
puleux du point d'honneur, le inépris absolu delà mort. Ce 
théâtre est une « école de grandeuf d'ànic » et de stoIi|ne 
insensibilité. 

Les éléments de l'œuvre scéniiiue sont « les irinics de 
brigands, la conspiration, le duel, la vendetta, la mort sur 
le champ de bataille, la moit -a la phice d'autrui, les que- 
relles et l'assassinat, le harakiri, io |)ardon de la peine de 
mort, les exécutions capitales, les suicides pour cause 
d'amour ou de déshonneur, et autres événements qui ne 
manquent pas de provoquer des incidents Sîmguinaires (â) ». 
Telles sont en elïct las données tragiques des drames 
Tfhiuussliingoura ou des 47 rùnînii, Nijousliiko, Itchi- 
notanr, fiendtitha'jlii et bien d'autres 3 . 



uoiii:r|Ue êcrilc sur une plant/lietM, il vient commanilui' •.\\i\ lioiizes 
Je sa jiagode l'enterremeiittle sa clière moitié. Uiaeussioiis, ieuxde mots, 
(.'pijjrammeB, Hposles du bon/e. plaisanterie du veuf. La pièce est dans ue 
li'ait final: effrayt! des exigences du clergé, ému à la pensée des sommes 
folles qu'il va avoir à. dépenser, le mari eu arrive à regretler que sa 
femme »)it morte » (lï. Guimbt, i/>. et'., p. 29). 

1. Kokoiminn-no-Tomo, 18»5, Tôkyô, 

2. Fodkoutchi-guén-Itchiro {Far Eiist, 1, p. 237). 

U. V. Ja Vengeance dv» Snifd, analysée par M. BoiisycET, daoa la , 
Reçue des Deux-Mondes (15 août 1874, pp. 732 sqq.) et l'analyse de i 
Kiniré-yornlioaru, par M. Hiiuues Kramt (Suitcenirs pp. 277-279). 
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■dies se révèle If caractiTC 
excessif d'un peuple façonné par le régime féodal à la pra- 
tique des plus liautes vertus et à la justification des plus 
détestables usîiges. Les scènes de meurtres et de cruauté, 
les actes de vengeance surtout, trouvent fréquemment dans 
la morale nationale leur excuse, «inon leur apologie. La 
miséricorde est bannie de l'âme japonaise qui reste, du moins 
au théâtre, inaccessible au sentiment du pardon, attentive 
surtout à la poursuite d'implacables représailles. Sa psycho- 
logie, subtile et captieuse, dans son apparente rigueur, dé- 
concerte souvent notre jugement et contredit notre raison. 
« Les étrangers, écrit M. Takashima, ne pourront peut- 
être jamais comprendre l'empire que l'idée de fidélité prend 
sur la volonté des Japonais, qui n'hésiteraient jamais, dans 
des circonstances critiques, à se sacrifier avec toute leur 
famille, pour le salut de leur prince. L'importance du sen- 
timent iitiai n'est pas moindre dans la psychologie natio- 
nale. Mais quelle leçon de moralité un Européen pourrait- 
il tirer de l'histoire touchante d'une jeune fille qui se vend 
pour sauver ses parents d'une catastrophe financière (1)? 
Sans aucun doute, la tendance de la pièce semblera absurde 
à un critique étranger, mais dans notre jieuple, les idées 
féodales sont tellement enracinées, que les cœurs tressaillent 
devant des actes qui paraissent à l'Occidental révoltants et 
contraires à la nature. Tant que les écrivains étrangers de 
comprendi-ont pas nos sentiments, héritage dos ancêtres, ils 
ne pourront point suivre nos drames historiques avec intelli- 
gence et sympiithie » (2). 
Comment, en effet, ne serions-nous pas révoltés, dans 



1 . V. dans Mil/unis Uth's le plaidoyer 
tiaane par nécessité. 
li. ^,,../(.,t..33. 
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notre consdenct' et notre sensibilité, au spectacle des substi- 
tutions si fréquentes dans le théâtre japonais? Quel père i 
peut sacrifier un innocent, — sa femme ou son enfant, 
pour sauver de la mort un coupable ou un condamné de I 
haute condition? Dans un drame, populaire encore aujour- I 
d'hui, lyagoé, lorsque les spectateurs arrivent à la scène J 
à'OkcLsaki, où Masayemon tue son propre fils, il se sentent | 
péniblement remués, et outragés dans leurs sentiments les I 
plus naturels. Une autre pièce, Térakoya, montre Matsouû, 
substituant sou propre fils à, l'enfant de Milchî^ané, a dont j 
il a été chargé en personne de livrer la tête aux émissaires ] 
du ministre Shi/iéi d (Ij. Le Kakouminti-no-Tomo signale I 
encore le drame ii SendaXhaghi », représenté au Kabouki- I 
Théâtre de Tokyo en 1898, comme un exemple fort juste | 
de l'ancienne idée japoiiaise de tidétité au suzerain. La 
pièce met en scène un jeune daïmyô sauvé par le dévoue- J 
ment d'une femme du peuple et de son tils, qui mange un j 
gâteau empoisonné destiné au prince. L'enfant meurt, et sa] 
mère assiste froidement à son agonie. Finalement, elle sa | 
venge elle-même sur les ennemis du prince. " Le principal 1 
» intérêt de cette pièce, suivant M. Foukoutcbi, réside! 
» dans ce fait que l'enfant, imbu des enseignements de sal 
u mère, sacrifie sa vie pour son jeune maître. » 

A la vérité, les personnages exceptionnels abondent dans 1 
l'histoire nationale; les péripéties émouvantes, les tortures, 
les scènes larmoyantes et la pratique courante du karakirï, 
ont accoutumé le peuple au spectacle de la violence et des J 
plus douloureux sacrilices vaillamment acceptés. Le Japon, 
d'ailleurs, est le pays du mâle courage, des cœurs géné- 



1. Kahl Florenz, Sec 

éd. Hasegawa). 



( (p. 4, Tokyo. 1900, J 
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reus et dévoués, des âmes hautes et intrépides. La mee est 
pleine d'énergie, d'ardeur belliciueuBe et d'élans chevale- 
resques, dévouée à ses maîtres, flère de ses anciennes préro- 
gîitives et de son glorieux passé. Mais les mœurs d'une 
nation née dans le sang des guerres civiles, soumise pendant 
des siècles à un despotisme théocratique et guerrier, 
devaient engendrer legoùt des peintures violentes, h pous- 
sées au noir w, des héros « altérés de sang, n suivant l'ex- 
pifssionde M. Foukoutchi, et des personnages surhumains 
aux prises avec des difficultés invraisemblables dans des 
situations fausses. Car l'Extrême-Orient n'a pas connu la 
beauté simple et nue des Grecs ; « la conception d'un monde 
» supérieur ne s'est jamais pour lui traduite que par l'in- 
i> forme grossissement du réel. Au delà de la trivialité 
» journalière, il n'a trouvé que le monstre. Il a cru faire beau 
» en faisant énorme, obtenir l'adminitiou par la stupeur et 
I) l'effroi (1). » Ses plus nobles créations ont quelque chose 
de caricatural, de mystérieux et d'inquiétant; elles font 
penser à Shakespeare plutôt qu'à Sophocle. 

Une telle conception de l'art proscrit nécessairement lea 
sentiments moyens. Dans l'esprit des samo«ra[, vindicatifs 
et téméraires, dont l'action sur l'esprit populaire fut si pre- 
liondérante dans l'ancien Jupon, la douceur passait pour de 
la faiblesse, et la clémence pour de la lâcheté; la violence 
était confondue avec le courage, et la cruauté féroce avec 
le sang-froid . Sous l'inspiration de cette psychologie tendue 
jusqu'au paroxysme, les drames dépassèrent les limites des 
sentiments ordinaires de l'humanité, pour atteindre un pa- 
thétique réaliste, mais d'observation superficielle- Aussi les 



1. G. Bousquet, Le Japon de nos joi 
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intrigiie-s ilramaticiues se nouent généralement et se dénouent 
dans le vide. 

M. Foulioutclii-jjuèii-IivJiiro résume les principales eri- 
tiques formulées par les lettrés japonais sur le.-; conipositionii 
tiiéàtrales : 




1" L'atrocité voulue des incideiils; 

2" Lii complexité et l'invraisemblance de l'intrigue;! 
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H" La mécorinai,ssain:e des sentiinejits urdiiiairt-s de l'hu- 
manité. 

4" La confusion des notions nii>i-ali'« ciitii^ le bien et le 
mai, le juste et l'injuste. 

Ces défauts s'expliquent pjir lo souci hautement niani- 
fosté, dui-ant tout le moyen âge, de transformer la scène en 
tribune et les personnages en interprètes de la pensée n/iô- 
tjoanalc. Il importait de développer dans l'âme populaire, 
par des exemples simples et frappjints, les principes per- 
manents de loyauté, de piété filiale, de fidélité et de justice. 
Le tliêàtre était i-egardé comme h l'école de l'ignorant w. 
C'est pourquoi les dramaturges mettaient en scène des per- 
sonnages idéalisés, à la physionomie morale fortement accen- 
tuée, exagérée, non seulement pour répttndre aux nécessités 
de l'optique théâtrale, mais aussi pour les imposer, par une 
impression durable, à la mémoire d'hommes incultes, n qui 
n'avaient jamais ouvert un livre m. Aussi, « le vassal loyal, 
I) le lils respectueux, le chevalier au cœur sincère et la 
» femme lidète ne sont »|ue des conceptions dramatiques 
I) sans prétentions à la réalité; non point des êtres de chair 
» et de sang, mais desini-aj-nations de notions aljstj-aites(l) n, 



1. D'après le Kohonw'mn it<,-Tomi, Clukyii), 1898). Dans l'espHl des 
Japoiiaiis, un biographe ou un dramaturge doit pes^r exactement les 
mérites et les défauts d'un persnnnage, — suivant l'ancienne méLbode 
chinoise, — pour siivoir s'il le peindra sous les traits d'un hétos ou d'un 
Huèlérat. Dans le premier cas, il faut user seulement de louanges, dans 
le second, de critiques, ainsi qu'il est leijouitnandé dan^ le Prinlciiips 
rt AiUiiiiinv de Confucius. La slrapHtlcation du type psyc 11 o logique e!<t 
indispensable. « l'ar consikjuent Yorilomo. qui riSussit à pacifter le pays 
p dans les dernières années de la (lériode Oc/iô. fut néanmoins un misé- 
1) rable, parce qu'il priva l'empereur de son autorité réelle et crt'a le 
1) sliôgouiiat. Nôiô Hualiilolù, et son lils Ytuoiil/tî, détrônèrent trois 
I) empereurs dans la période S/iol.i/oa.et par suite il n'est pas nilcessaiie 
» de noter leurs lûérltes puliliques : c'étaient des malCaileurs dignes 
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Les scènes tragiques,»! volontiers multipliées sur la scébB'i 
japonaise, répondent évidemment aux instincts d'une racel 
à peine affranchie de l'oligarcliie féodale. Dans une société 1 
mal policée, la violence triomphe. Les représailles person-, 
□elles remplacent l'action impuissante des lois. Aussi lai 
vengeance n'a pris dans les mœurs d'aucun peuple une plac« 
plus considérable qu'au Japon. La vendetta était d'ailleursï 
un droit reconnu par la loi écrite (1). Tirer vengeance d'unaï 
insulte est un devoir irapêrieu.\, une nécessité inéluctable^j 
Un homme, dit un proverbe japonais, ne peut vivre sous !»■ 
même ciel que le meurtrier de son père. Au théâtre, commft 

» d'une sévère puaition a de plume u. NiUii Yoshisadu fat loyal ft 1^1 
u courJu Sud, et par eonu^uent on ne devrait pas parler de ses fautes. F 
I) C'eut ainsi qu'il faut comparer les mérites et les fautes des taommeal 
Il au regard do la loyautO, de la piété Bliale, de la fldélfté et de la }ua^4 
I) tice. » 

Le même auteur ajoute : « Si anciennement un Japonais avait î au i 
» compte Mmli; et 3 au compte Dcmi-rilc, on le regardait comm 
I) bonnète homme, et l'historien avait piiur devoir de n'inai3l«r que sut 1 
■ ses bonnes actions et d'omettre ses fautes. De mSme, si l'on trouvait J 
» quelqu'un avec 3 au compte Mrrite et î au compte Démérile, on lai 
M regardait comme un gredin,et l'on ne notait que ses mauvaises actions, I 
» les booneit devant £tre ensevelies avec ses ossements, quelque méri- , 
I) toirea qu'elles eussent étô. Comme, dans la vie réelle, les hommes sont.'l 
» Uiujours relativement bons ou mauvais, il faut les idéaliser comme dea I 
)) personnifications de la vertu, ou bien il faut exagérer la trahison des J 
Il vassaux traîtres, des fils ingrats, dea femmes înOdêleset des hoi 
Il sans cœur, ii (id., ihl'l.) 

1. Voici l'art. 52 des Cenl-LoUtie Gonglien-sama (/i/cf/iiii): 

(I Quiconque a une vengeance à exercer doit le notiUer à la cour cri- I 
minelle, qui ne peut mettre ni empêchement, ni obstacle à l'accomplis- 
sement de son dessein pendant te temps départi à cet eSet. il est dâfendu 
néanmoins de tirer une ijrunde renijeaiicr, c'est-à-dire d'exterminer, en 
même temps que son ennemi., toute sa fami 

I) Quiconque négligera de donner avis sera considéré comme ayaat J 
agi sans motif, et sa punition ou son pardon déj^endra dea circonstances.» J 

Dans les guerres du moyen âge japonais. Ips partisans du clan vaincal 
n'hésitaient jamais a se donner la mort, plnlôl que de tomber aux maînvl 
de l'ennemi. Ce dénouement n'empêchait pas leurs ami» de les venger. 
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dans l'Iiistoire, on sacrifie sa vie et ses affections !i la ven- 
geance. 

Pendant f|ue la vengeance prenait dans la société féodale 
dn Japon une déplorable extension, la pratique du /tara- 
l.iri tl) se développait sur la scène pour les motifs les plus 
[utiles. 

Suivant la morale nationale, en effet, un Japonais se tue 
rarement par chagrin d'amour ou par désespoir, mais il se 
décide à mourir, « soit pojr appeler la vengeance sur la 
tète de son ennemi, soit pour faire savoir que. s'il a été 
assez faible pour commettre un crime, il lui reste la fort;e 
d'accepter une expiation héroïque. » Sous l'ancien régime, 
tout homme devait être toujours prêt à accomplir ce funèbre 
devoir. Un fonctionnaire prévaricateur ou un samouraï qui 
avait déplu à son chef, s'infligeait spontanément le hara- 
Un, et ainsi l'honneur de son nom était sauf. Comme à 
Rome, sous les Césars, le suicide judiciaire était en grande 
faveur. Quand le moment de mourir était venu, le patient 
.'saisissait son sabre d'une main ferme, et s'en plongeait la 
pointe dans le ventre, la promenant lentement de gauche â 
droite et de bas en haut, suivant un rigoureux cérémonial. 
Lorsque le sang avait jailli, le patient inclinait légèrement 
la tète en avant, et un ami, Itrandissant un long sabre, 
détachait presque entièrement la tète du mallieurcus (2). 



1. Har/i-l.-iri.ou Si:plioii, lîlDér. : venlre-couijer. 

î. Au rapport de M. Lequeux. les rites exigenieDt que la mort voloa- 
taire fiit lenK, parce qu'il y a plus de courage à souffrir qu'à mourir. 
Ce sentiment était si profond qu'un ntimouriiï s'ouvrait le ventre k 
litiiS'Clos aussi posément et aussi longuement que devant un public- Il 
semble bien que leseus âmotil, en certaines circonataoce», soît émouasé 
chez jes peuples jaunes. 

V. les détails du linrakiri, exécuté i la suite d'une sentence, dans 
MiTFORD, Taies ofold /(t/wrt (appendice), et dans le Japon piltorcsçuc, 
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Depuis Tabolition des sabres, le harakiri est officiellement 
discrédité, mais le principe qui Tencourage et le perpétue, 
dit M. Krafft, n'est pas détruit. Le harakiri, à la scène, 
passionne toujours le peuple ; il est le complément presque 
obligatoire des représentations théâtrales. Aucune coutume 





FXERCirKs d'assouplissement par des acteurs 

n'a développé davantage Tesprit chevaleresque de la nation 
et son énergie stoïque au milieu des souffrances (1^ 

par DuBARD (pp. 107-114); v. aussi une nouvelle de Rodolphe Lindau 
dans la Rpvuo dos Doux-Mondes, intitulée Simidjo Sedji, 
1. Malgré les efforts de iH^iff'S contre le harahiH des vassaux, la 
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Le suicide n'était donc point un acte de désespoir, mais 
une afTairo d'iionneur. Or. le sentiment excessif et iiTéfléchi 
du point d'Iinnneur provoqua souvent, comme dans notre 
moyen âge, des incidents cslraoïdinaires. L'histoire rap- 
porte que deux gentilaliomraoa s'étant rencontrés dans 
l'escalier du palais impérial, leurs sitbres se heurtèrent par 
hasard. Celui qui descendait se regarda comme offensé. 
L'autre officier, qui venait accomplir ses fonctions auprès 
de l'empereur, répondit que le fait n'avait aucune impor- 
tance, que ce n'étaient en somme que deux épées qui 
s'étaient touchées, et que l'une valait bien l'autre. « Jo 
vous ferai voir, répliqua le premier, quelle est la différence 
entre les deux. » Il tire aussitôt son sabre et s'ouvre le 
ventre. Le second, sans motdire, s'éloigne pour s'acquitter 
de sa charge et revient, en toute hiVte, auprès de son adver- 
saire (jui expirait. li s'excuse sur la nécessité du service 
<)ui l'a retenu un instant dans l'appartement de l'empereur, 
ensuite, désireux de démontrer l'égale excellence des deux 
lames et son propre courage, il s'exécute à son tour. 
(1 Deux Européens, dit le P. de Charlevoix se seraient 
coupé la gorge; je ne décide point oft il y h plus de 
fureur (1). » 

M. Fruissinet cite un autre exemple do (i duel au sui- 
cide )), qui tient de la frénésie. Deux soldats da la province 
de Satzouma passaient la nuit auprès d'un feu de corps de 
garde. « L'un d'eux, pour l'alimenter, apporta du bois, 
qu'il avait arraché à la haie d'un paysan du voisinage. Son 
camamde lui en Ht des l'eproches... Le mamudeur, profon- 



coulQmeilii suicide a persisW. En 18li8, le gouvernement dut prendre des 
disposi lions législatives contre ce funeste usage. I.es femmes Recoupent 
la gorge. 
1. Hnloirn ri ■lM.-nf.ll..,> •!•, .h./^'.n. |>p, 3Sel21- Tours, 1839. 
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dément blessé de cette observation, qu'il sentait être juste, 
tira aussitôt son sabre, et se dnnna la mort à la manière du 
pays. C'était un déti que l'autre militaire ne pouvait s<> 
dispenser de relever. Il se tuii donc, k'stin tour (1). » 

Ce sentiment exaspéré du point d'iinnneur se rencontrait 
dans toutes les classes de la société. 

Une encyclopédie japonaise (2) rapporte que le shogoun 
lyénari (1787-1837), voulant offrir au roi de Corée un 
paravent, chargea ie peintre Kano Yoiicenn d'orner de 
dessins son présent. Quand la composition fut terminée, le 
le ministre Abé Boungho-no-Kami fit entendre des cri- 
tiques fort sévères. Profondément humilié dans son orgueil 
de peintre, Kano Youcenn se retira, monta dans son palan- 
quin et s'ouvrit le corps. 

Au Japon donc, rien ne semble plus honteux que de i 
craindre la mort. Aussi, le théâtre, qui reflète avec fidélité 
ta vie sociale, est-il fondé sur l'esprit féodal, toujours vivant 
dans le pays. L'amour et les autres passions, qui sont le 1 
thème essentiel du théâtre occidental, n'interviennent gêné- 
nilement que pour entrer en lutte avec tes sentimeuts de ta 
morale nationale, et comme éléments de contraste (3). 



1. Ed. FRAias}}tET, Lr Jupon, t. II, p. 166 et 226. 

2. Diiî Nihon Djimmi- Ko (Les grands hommas du Japon), parTan- 
ghoutchiOukitchi. 

3. .Cependant, certaines piMea de mœtirs reposent sur les données j 
psychologiques de nos drames. Un djiôroiiri de Tcikamatsoa Monu- 
yemon, Tun no nm'ishiniti, rappelle le sujet de la Diimi' "ii.r mmi-lina : ' 
De m(?me que Marguerite, toucbte par les prières du p6re d'Armand Dn- 
val, renonce â son boiitieur, a Ko/inroii (Petit Printemps), l'héroïne du I 
drame japonais, simule une infldélitû pour se faire abandonner de son 
amant dont la femme lui a demandiï de se sacrifier ». Un autre drame, 
Kot'ilioiiki «oifHiWiMfsoM, dépeint le môme amour gém^reux que Victor ' 
Hu^oa chanté dans las Trnpaillmra d"l'ifier. Le héros aime une femme 
galante qui ne l'aime pas. Apprenant qu'elle veut épouser un autre 
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C'est ([Lie, dans l'ancien Japon, l'unique règle des actions 
humaines était le dévouement sans restriction au maîtrellj. 
Ce principe fondamental de la société japonaise, poussé avee 
une rigoureuse logique ii ses conséquences extrêmes, créii 
de singuliers cas de conscience, résolus d'ailleurs sans ■ 
longues hésitations. L'assassinat était louable, s'il était ac- 
compli par dévouement au suzerain, et le châtiment légal 
subi par le meurtrier était regardé comme particulièrement 
honorable Méritoires devinrent le vol et le brigandage qui 
eurent pour excuse l'intérêt du seigneur féodal ; digne d'ad- 
miration l'immoralité qui procura à de vieux parents les 
ressources nécessaires à la vie (2) ; recommandable et méri- 
toire, le suicide qui démontrait l'excellence d'une lame bien 
trempée ou la froide énergie de son possesseur devant la 
mort. 

Contrairement â la psycholog-ie du théâtre japonais, notre 
drame occidental, pénétré des dogmes effrayants du chris- 
tianisme sur le jugement dernier et la vie future, tient la 
mort pour le malheur suprême, et ne vil, en somme, <|ue 



homme, il prend la résolution de travailler à leur bonheur à loua deux. 
u II »e fait commerçant, amasse uno grande fortune et les sauve de la mi- 
sère. Pour lui, il se contante de les voir heureux u. {J. HiTOMi.ie J«/io/i)- 

1. « Au Japon, l'homme considère la femme comme son inférieure, et 
partant la traite surtout comme une enfant charmante... et la fei»me ;'i 
Mn tour, heureuse de sa condition, pleine de vénération pour son ami 
et son mattre, lai marque sa reconnaissance, en temps ordinaire, par 
une soumission complète, et aux heures tragiques, par un dévouement 
que n'effraye pas même l'idée de la naort i> {Michhl Rkvon, Ho/.siii, 
p. 2:tl). ^ C'est pourquoi le Ibé&tre aa Japon proscrit absolument toute 
scène portant atteinte à l'inviolabilité de la femme mariée. Il prend 
ses héroioQs parmi les seules femmes qui gardent la liberté du cœur, 
parmi les courtii<anes. 

2. Un texte japonais applique à la courtisane Konioururn/.i l'épithète 
de 'i chaste u, car elle était cbasfe ea esprit. C'est lu triomphe de la 
i( direction d'intention •>. 
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de celte idée. Aussi la psycliologie de notre tliéâtre n'exis- 
terait pas même en germe dans un pays où, eomm« au 
Japon, « l'élégîince du suicide ft>rait partie des bonnes ma- 
nières, où tout honnête bourgeois porterait un stylet bien 
attilé, pour être certain de pouvoir, A la moindre oceiision, 
se fendre le ventre, suivant la dernière mnde(l) n. L'idée 
qu'un peuple se fait de ta mort, agissant puissamment sur les 
mœurs, détermine nécessairement la forme de son drame. 
Le milieu religieux, philosophique, social, qui a formé la 
race japonaise, a aussi façonné sa psychologie. Ce qui fait, 
sous des apparences diverses, l'intérêt suprême de son 
drame, c'est le sentiment du devoir conforme aux règles de 
la morale héréditaire. Cette momie se résume dans le 
YamalO'damashi, véritable code de l'honneur, qui contient 
l'essence de l'esprit chevaleresque national. Le Yamafo- 
damaahi est la fleur de l'àme japonaise, et la fleur de l'amie 
japonaise, dit le poète Motoori Norigana, « c'est la fleur du 
cerisier de la montagne, qui répand son parfum au soleil 
levant ». 



1. ni) Mkril. Hhi 



■ 'If lu C.'nU-dir. p. i:i. 
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A. - La Musique 



« Kn dehors des peuples de race blanclic, dit Fétis, il n'y 
a pAS de musique élevée à la dignité d'art ^l) ». Aucun des 
peuples orientaux, en particulier, n'a compris l'harmonie 
telle que nous la concevons ; s'ils cliantent plusieurs notes 
simultanément, il n'y a diiiis cette polyphonie embryonnaire 
aucune trace d'un art constitué comme le nôtre. Ces peuples 
ne parlent pas, eu musique, lu même langue que nous, et 
leur gamme, — si l'on peut nommer ainsi leur échelle musi- 
cale, — se compose d'intervalles condamnés par notre 
acoustique et proscrits par la plupart de nos compositeurs. 
L'arrangement des sons, chez les peuples jaunes, donne à la 
phrase mélodique un dessin bizarre et une tonalité étrange. 
Aussi le sens de leur discours musiciil nuus parait mal 
détini et reste le plus souvent inintelligible. Il se termine 
généralement sur le ton de la dominante, et non, comme il 



1. fifstoir- ^ènèrc/r H,- h Muxi'tw J>ig<,u;<i, XIV' .■./,■(■/..■, 1W[. VI. 



256 LE THÉÂTRE AU JAPON 

est de règle chez nous, dans celui de la tonique. Ainsi la 
phrase reste en suspens. 

En cela se traduit le goût naturel des Japonais pour le 
vague, Tincertain, Tinachevé. Ils sont soucieux de ne point 
arrêter la mélodie par une barrière. Ils laissent à l'auditeur 
le soin de la clore. Ils ne veulent point imposer à sa rêverie 
délimites fermes, ni présenter à son imagination un horizon 
borné. Ils évitent, dans la musique, comme dans les autres 
arts, la symétrie et la régularité convenue. 

Leur musique est fondée sur une échelle mélodique à 
cinq notes, comme celle des Cimmériens. La gamme majeure 
de la musique classique est formée des notes Kiou, Shôy 
Kakou, Tchi, Jou, qui correspondent à Do^ Ré, Fa, Sol, La 
de la musique européenne. La gamme mineure est formée 
des notes Do, Ré bémol. Fa, Sol, La bémol, c'est-à-dire 
Kiou, Hen-shô, Kakou, Tchi et Hen'iou{l) . 

On a dit que la musique japonaise ressemble fort à la 
musique chinoise. Mais s'il est vrai, écrit M. Stein, que la 
musique des Chinois soit la mère de la musique japonaise, 
il faut observer qu'ici comme ailleurs la mère a été dépassée 
par la fille (2). Selon M. de Groot, il existait déjà une 
surintendance de la musique en Chine sous l'empereur 
Choun (2.200 av. J.-C), et il est généralement admis que les 
Japonais ont emprunté à leurs voisins tous les instruments 
de musique, sauf exceptions. 

Le Nipon revendique cependant l'invention de la musique, 
et le mythe qui relate cet événement rappelle la tradition 



1. La plupart des airs japonais peaveut s'exécuter correctement sur 
les cinq touches noires du piano (V. P. de Chevrins, Études musi- 
cales). 

2. China-Review, Japanese and chinesc music compared (d'après 
Steiu). V. aussi D' Muller (Trans,^ t. VI). 
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grecque sur l'invention de la lyre par Apollon. Pendant la 
conquête de la Corée, soue l'impératrice Zingô, au ITI" Biècie 
de notre ère, un guerrier, ayant juxtaposé six arcs sur une 
planchette, aurait eu l'idée d'en tirer des sons avec un 
archef: (1). 

Suivant un récit du Nîhongfii, l'invention du premier 
instrument se rattacherait à l'épisode fameux d'Oudzoumé 
dansant devant la grotte d'Amatéras(2]. 

H Les Japonais, dit M. Pilînski, ont conservé leur art 
musical sans altération depuis les premiers siècles (3). » 
Il ne semble pas, en effet, que leur système de composition 
se soit transformé depuis l'époque du primitif sbinntô; ils 
ont depuis longtemps une notation écrite qui reste fermée 
aux profanes (4). Leur musique, accessoiredu culte national, 
fit aussi partie de la liturgie de Foé, n et tous les boud- 
dhistes s'y livrèrent autant par dévotion que par goût (5) ». 
La musique bouddhique est simple et grandiose, comme le 
plain-chant de l'Église chrétienne. 

1. RoKOtiSHiRo, Reew-françam- du Jupon. 1893, p. 225. 

2. Nihonghi, 1, 41, 73, 79, 326; - II, 30, 72, 144 sqq. 

La plupart des peuples attribuent à leurs tnstrunients une origine 
luythique. La bible metitionne que Tubal eCJubal inventèreat les iaa- 
trumenlB des Hébreux (H. Lavoix, Hisluinritc in Mu si'/ lu; p. 25, Paris, 
1885). Cbez les Aztecs, c'est un dieu qui apprend aux bommes la mu- 
sique (L. BiART, Les A:ldiiins, p. 232, Paria, 1885). En Grèce, les pce- 
roiers musiciens, Orph^, Amphion, Linos, appartiennent à la mytho- 
logie plutôt qu'A l'bistoire. 

3. S. Pilînski, Wi^flioûv,' sur laiiuisiqnu nu Jupon (Heriie orientale et 
anU-ricaine), janvier 1880, p. 345. 

4. L'origine de cette notation n'est pa^ encore dâterminée- Il est seu- 
lement certain que les Chinois. — et lea Hindous, — noua ont laissé 
une écriture musicale antérieurement aux Grecs. 

5. Bergeron, Collectiuii de coi/ai/cn en Asu;, partie I, p. 50. V. aussi 
ÙoUTCHi, Influence du bouddhisme (Haasei-Zass/iï, vol. XII) et Karl 
Flokexz, Ancien! Japaacserifuals (Traits. Aa. Soc. ofJap.wl.XXVm, 
part. I, décembre 18S9). 
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Tous les instruments japonais, sauf peut-être le yaniato- 
Ixoto et le yamato-fouyé, sont originaires de la Chine. Voici 
la tradition qui attribue à un musicien chinois l'introduction 
du koto moderne à Kioushiou : sous le règne de l'empereur 
TemmoiCy à la fin du VIP siècle, une dame de la cour par- 
courait un jour les pentes de la montagne Hikosan, dans 
Kioushiou, pour cueillir des fleurs, lorsqu'une douce in- 
fluence, agissant sur son cerveau, égara ses pas. Les accords 
d'une musique étrange et inconnue flottaient dans l'air; 
elle en chercha la cause, et arriva à une clairière où elle vit 
un musicien chinois jouant du Sô-no-koto. Si suaves étaient 
les accents de sa musique, que la noble dame crut que le 
musicien était un dieu. Quand il eut finit de jouer, il aperçut 
la princesse, lui parla, et consentit à lui enseigner tous les 
secrets de son art. Puis le bosquet et le musicien disparurent, 
et il ne resta à leur place qu'un nuage. Le musicien était 
véritablement un dieu (1). 

Le Uoio resta longtemps l'instrument fondamental de 
Torchestre japonais. Les premières œuvres musicales ont été 
composées pour cet instrument, sorte de psaltérion composé 
jadis de six cordes [yamato-koto) et aujourd'hui de treize 
cordes tendues sur des clievalets {ghindaï-koto). Ceux-ci 
sont supportés par une boîte d'harmonie qui atteint deux 
mètres de longueur et repose à terre 2). On joue du koto 
au moyen de doigtiers. Cet instrument sert surtout à ac- 
compagner les naga-outa. 

L'instrument populaire par excellence est le skainicenn, 



1. Rapporté par Piggott, TJm Muslc ofJapan, p. 48. 

2. Sur cet instrument, appelé en sînico-japonais irangon, voir: 
D'. Karl Florenz (Tans. As, Soc. y XVIII, part. I); Piggott (Trans. 
As. Soc. vol. XÏX, part. H, p. 29l8qq.,) Yokohama); MAo/i/y/u, 1,44, 
326. 
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guitare à long manclie et à trois cordes qui vibrent sous 
l'action d'un plectre en ivoire ou en bambou. La caisse 
sonore est carrée et pourvue d'une peau de chat destinée à 
augmenter Tamplitude des vibrations 1). Le shamicenn 
tient la première place dans Torcliestre théâtral et dans 
Taccompagnement dund. Originaire de la Chine et introduit 
dans Tarchipel Rioukyou, il fut adopté par les bardes qui 
parcouraient le Japon, au XVP siècle, parce qu'ils le jugèrent 
plus portatif que leur instrument habituel, la biwa (2\ Il 
est employé pour accompagner les chansons comme le Ko- 
outa, les monogatari déclamés et les divers genres de rf/Yd- 
vouriy comme le ghidayou des scènes contemporaines. Le 
shamicenn est l'instrument habituel des gueisha (3). 

L'orchestre japonais comporte encore l'emploi de la flûte 
traversière (fbuyé ou teki^ en bois de bambou (4), les tam- 
bours taïko et tzoudsoumiy et d'autres instruments à per- 
cussion. Le t^oiuhoutni est un petit tambour, en forme de 
sablier, que les danseuses tiennent suspendu à leur cou 
et qu'elles frappent avec la paume de la main. Pour le taïko, 
on emploie des baguettes. Le tambour qui servait à donner 
le signal, dans une bataille, s'appelait djin-datko (5). 

Suivant Piggott, la musique théâtrale prit naissance dans 



1. De là vient le nom de Ncko (tueur de rats, chat), appliqué parfois 
aux musiciennes. 

2. Guitare à quatre cordes, qui accompagnait jadis le chant des kata- 
t'ibè (v. p. 57) et qui est réservée actuellement à Tusage liturgique. 
V. l'histoire de cet instrument dans le C hri/santhe muni de ISSl. 

3. C'est un musicien fameux, Yamahashi Kenghiôj qui donna à 
cette sorte de mandoline le nom de san-sen (trois cordes), bientôt rem- 
placé par le mot shamicenn (les trois cordes délicieuses). 

4. Suivant M. Pilinski (o/). ct(.,\ certaines flûtes seraient faites avec 
les tibias d'une espèce de singe. ^V. sur les flûtes, le Nihonghi, II, 11, 
24. 

5. Appert et Kinoshita, Ancien Japon^ p. 230. 
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le den-galioit (chant des planteurs de riz), pour passer aux 
divertissements religieux. A ce titre, le nom de kagoura- 
fouyé, qui désigne la flftte employée au XIII" siècle, est très 
.significatif. Jusqu'au XIV" siècle,raccompagnement tliêiltral 
se bornait à l'emploi des fliUes et des tambours. Le kiyô- 
ghén n'avait pas de partie musicale (1). Les cljîôrouri n'ont 
pas seulement un accompagnement instrumental qui sou- 
ligne les scènes violentes et commente des récits touchants 
ou gracieux; ils possèdent un cliœur qui chante d'ordinaire 
dans une tonalité moyenne, mais qui s'élève parfois aux 
notes suraiguôs dans les instants de crise dramatique. 

L'orchestre du théâtre moderne est généralementcomposé 
de deux shamicenn, d'une flûte et de trois tambours ioida- 
taîko, ô-tsQudsQumi et ko~tsoudsoumi). Il possède parfois 
ime cloche et une grosse caisse. 

La musique japonaise est discordante et peu agréable aux 
Européens. M. Chamberlain la définit sévèrement « cris 
d'animaux n; elle ne fait entendre que « maigres grince- 
ments, voix étranglées, miaulements de détresse. Cependant, 
lorsqu'on est parvenu à noter la mélodie, elle apparaît plus 
jolie et mieux construite qu'on ne croyait (â) ». 

Il est vrai que les instruments sont assez pauvres, 
maigres et ingrats. Mais convient-il de juger la musique par 
l'impression plus ou moins favorable que nous ressentons 
en écoutant des insti'umenfs imparfaits? 8i la musique. 



1. PiGcoTT, op. cit., pp. 24, 32 aqq. — Il existe des charges hùrédîtaireB 
ilemuiiiciens. L'empereur Trmiiioii (v. Nikon'jlii, XXIX, M) ordonna 
aux chanteur», hommea et feraniea, et aux joueurs de (lùte, de trans- 
mettre leur art àleur^t descendants ou à leurs successeurs. A partir de 
lyemitz, trente musiciens héréditaires furent établis à Nikkô (V. Piq- 



2. Ju. 



r.p. 7:)). 



:. L'-s Musiqiws bh,<n-<'», Paris. IftW. (V. p. "iS). ' 



SM I.E THÉATllK AU JAPON 

suivant la dcMïiiition de Jean-Jacques Rousseau, n'était que 
l'art de combinci' les suns d'une manière agiéiible à l'oreille, 
elle serait un art bien inférieur à tous les autres. La sensa- 
tion qu'elle ijroriu'c diffère suivant les époques, les âges. 







les individus. Rien n'ég-ale le dédain d'un Kuropéen pour 
la nuisi(|ue japonaise, sinon le uièpri.s d'un Japonais pour 
la u)usi(iue européenne. « Les dilctlanti du moyen Age 
trouvaient fort agréables des ooniliinaisons .«ouores (pii, 
aujourd'hui, révoltent les oreilles hîs moins sensibles ; 
les amateurs exclusifs des anciens maîtres trouvent into- 
léral>les les liardîesses et les nouveautés (jue nous admirouij 
dans les a'uvres des compositeurs contemporains (1). » 
Lo.*< anciens Grws considéraient la (jniiito fonimo un 
acconl harmonieux et réprouvaient l'accord de tierce. 
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Si lii iiiLisûiue japonaise est dissonante, les disciples do 
l'école nouvelle n'estiment-ils pas qu'une composition 
faite de dissonances marque un goût plus délicat et plus fin 
fju'une œuvre tautecnconsotianccs?La musique japonaise, 
a la fois primitive et raffinée, si elle ne distrait ]>as agréa- 
blement notre oreille, s'efforce surtout d'éveiller l'émotion 
et d'exprimer avec puissance les sentimeutij dramatiques, 
— et telle est, en vérité, la fin nécessaire de l'art théâtral. 
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B. — La disposition matérielle 



Tant que les représentations dramatiques ne furent que-1 
des divertissements sans régularité, ou l'accessoire des fêtes fl 
religieuses, les salles de spectacle furent improvisées en'1 
plein air, dans les palais des daîmyoou dans les temples (1). 
La construction du premier théâtre fut commencée h 1 
Eddo, en 1607, sur les ordres du shogoun lyeyas (2). Il'j 
comprenait un parterre et une galerie. Les édifices élevé» 1 
plus tard pour l'usage 8céni(]Uf affectent la même disposi- j 
tion . Une haute tour, ou yagoura, fut longtemps la marque I 
distinctive de ce genre de constructions, et les arènes do'J 



1. En Ctaine, certaio» temples ont, en face de leur porla principale, dqH 
pavillon permanent qui sert aux reiirésênlaiions. —Le thëAtre annamilfi 1 
est parfois installé dans une pagode (Cii. Lemire. L'indo-Cfiino, ch.lX,, 
p. 93, Paris, 1885). 

2. n TaîcDsama flt Mtir à Myako (Kddo) un palais avec un fort I 
théâtre, où se joue toute sorte de coni<?dies, et qui a de chaque cAté-unel 
taar de quatre étages » (Anilixxs. il<' !•• CnDifi. //■■II.. II. p. 121 (Ambas- 
sade du sieur Van Zelderen). 
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lutteurs l'ont conservée (1). Les galeries furent établies 
dans certains théâtres, pour la première fois, en 1692. La 
cour du théâtre {oiindoho), qui sert do foyer aux specta- 
teurs, est une innovation assez récente. Depuis la restaura- 
tion, des tliéâtres de grandes dimpnsions ont été élevés, 
comme le Shintomi-thê'ltre, le Méji, le Kabouki, construit 
dans le style européen, et qui peut contenir 2,000 spec- 
tateurs i'i). Ohaiika, comme Tôkyô, possède un grand 
théâtre à trois galeries et plusieurs petits théâtres en bois. 
avec un simple parterre. Ces constructions étaient élevées 
dans des quartiers déterminés. 

Le parterre présente, dans tous les théàties du Japon, un 
aspect particulier et pittoresque. Il est divisé en un grand 
nombre de logettes découvertes, qui lui donnent l'aspect 
d'un damier, ou, plus exactement, d'un plafond à caissons 
renversé. Chacune de ces logettes contient quatre ou cinq 
spectateurs reposant, pendant de longues heures, « àcrop- 
petons 11 sur leurs talons (3i. Leur tête seule apparaît, et 
domine deux larges passages [hanamitchi). élevés de chaque 
côté de la salle, depuis le vestibule du théâtre jusqu'à la 
scène. Ces hananu'lc/ii sont ainsi nommés (chemins de 
fleurs), parce que, sans doute, le public d'autrefois jetait 
des fleurs artificielles {hanà\, sur le passage des acteurs. 
Plus tard, suivant M. Hitomi, les grands seigneurs leur 



1. V. Bousquet, LcJupon de nos Jours, I, p. 360. 

2. Les principaux théâtres àsia capitale furent coaslntits dans le ta,u- 
bouFf; d'Aso/.K", entre le quartier du Yiiskiimra et la Sonmlda-ijiiira, 

3. Il Dans chaque com parti ment, dit M. Guimet, il y a un petit 
bi'iun-u, pour qu'huninaea, femmes, enfants, puissent fumer de terapïi 
â autre la petite pipedonton vide le'? cendres dans un tube de bambou, 
au moyen d"un cdup sec et violent dont le bruit incessamment répète 
est la première oboae que le touriste européen remarque en entrant. » 

• (Lr ThMti-r au Japon, p. 10), 




jetèrent de l'argent, tlt* lit-ln': 
théâtre (1). 

Ces deux passages servent à l'entrée comme k la sortie des 
spectateurs et des acteurs ; c'est encore par là ([uo défilent 

lesciirlèges, les foules; |.;ir là iin.- scrc|)iv<cnli'nl |.-> |).ii>i,-in-.s 




1. L'engouement (les femmea pour les ocleurs lint parfois de \». (Tu- 
nisie. Uneeslampedu tniisdeGuimet reproduit les Iraih i1e Dandjnurn 
le VIII' après m, iiiori, »es adniiralriccsi pleupen' et so lantenlenl 
(pbnche VHI). 

Voici leurs doléant^es; 

1. L'iii- rrliniL-iisf. — Bien que je sois (levernie relijiieii-it 
hélas I me consoler de Ui mort . 

2. UnefiUeUf. — Puisque Dancljouro est mort, jo n'irai i 
thâ&tre. 

3. Une mère dcfiimillt: — Jusqu'à w joui-, je suis ailée souvent &n J 
tbé&tre, sous prélexled'accompagnDrma fille. Que taire maintenant?. a J 
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de bonnes ou de mauvaises nouYelle8(l). ((La vie du drame, 
dit M. Le(iueux, gagne* l)eauc()U{)â ceproc(!'dé; toute la salle 
participe, pour ainsi dire, à l'action. On voit quelle propor- 
tion prend la scm'mk* empiétant ainsi jusqu'à l'entrée du par- 
terre par-d(^ssus l(^s têtes des spectateurs. Pour les appels, 
les adieux, l(\s exhortations, les provocations surtout, la 
distance réelle justifie tous l(,^s tons de la voix. Pendant (]ue 
l'action principale se déroule devant le public, des scènes 
accessoires peuvent être simultanément jouées sur les côtés 
de la salle, indépendantes pour les acteurs d'après la fiction 
du drame, connexes pour les spectateurs dans le concours 
des événements qui composent la pièce. Souvent aussi l'ac- 
tion principale se transporte au milieu du parterre. On a de 
la sorte un développement de scène triple de la largeur du 
th(^âtre. C(^la p(»rmet encore aux conspirateurs, assassins, 
lilxM'ateurs et autres personnages qui ont à seconcerteravant 
d'agir, de prépan^r posément leur coup de main ou leur ex- 
ploit, ainsi (ju'il (^stdans la nature des choses, avant d'arriver 



4. Une courtisane . — Je comptais t'épouseï* bientôt, et je me suis 
ivjouie à cette j)ens(îe. Adieu toutespoir, désormais. 

5. Une jeune Jillo. — Que je te plains! et quelles soutîrances n'as-tu 
pas dû endurer! En éprouvcrai-je jamais d'aussi vives? 

6. Une serrante. — Chaque fois que je suis allée au théâtre en com- 
pagnie de ma maltresse, tu m'as jeté des regards brûlants. Pourquoi, 
iiélas ! es-tu mort ? 

7. Autre serrante. — Je ne veux plus être servante ni autre chose!. . 
Je veux devenir religieuse. 

8.— Une courtisane. — Je n'ai supporté mon dur métier qu'à cause 
de toi. Pourquoi, hélas ! es-tu parti si tôt ? 

9. Un" rieillc feininn. — Si j'avais su que tu devais mourir, j'aurais 
demandé aux dieux de me sacrilierà ta place. 

1. Par là aussi est assuré le ravitaillement des spectateurs, qui sont 
pourvus, giâeeà la teha/tf/a voisine, de riz, de poisson, de thé et desa/a\ 
La vie journalière n'est pas interrompue par les longues séances de spec- 
tacle. 
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sur le lieu même où il doit être perpétré. Le manque d'espace 
amène parfois sur nos scènes, à cet égard, des situations bien 
invraisemblables (t) ». 

Une autre disposition ingénieuse du théâtre japonais con- 
siste dans le mécanisme de la scène tournante, ou mawan 
boutai, qui permet d'équiper à la fois deux ou quatre décors 
sur les mêmes planches, et de supprimer les entr actes. 
M. Albert Tissandier a assisté à la manœuvre de ce méca- 
nisme au théâtre de Yamada. 

Au milieu de la scène se trouvait une plaque tournante 
A B. Le décor AAA représentait Tentrée d'une maison avec 
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un jardin et une rue figurés sur les portants ou coulisses 
mobiles A'A'. Les acteurs faisaient mine de pénétrer dans 
la maison, et aussitôt la scène A B tournait. Quand le mou- 
vement de rotation était terminé, Tintérieur de la maison, 
préparé en B, derrière le premier décor, apparaissait. En 
même temps, les portants présentaient au public leur faceB, 



1. Le n('(Urr Japonais, p. 5, Paris, 1899 (Ed. Leroux). 
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qui complétait l'ensemble du nouveau décor. Le eliangement 
à vue était etîectué (1). 

Ce procédé est d'un heureux effet dans les scènes de pour- 
suite, de bataille, où les personnages se succèdent rapide- 
ment (2). 

Le méciiuisiue de la scène tournante a été adopté â Kyôtô 




enl760. M. TakaKliima lecompare, non sans quel<iue raison, 
à rs)(»jxlr,(iades Grecs, Il rappellerait plutôt les itep'axto^ 



1, Ce ^yxtèaie a. ile adopte, en 18^, pai' M. Karl Lautenaclilager, â 
l'Opérade Munich, et plus récemment, à Paris, ilaoa le « Nouveau Jeu » 
de M. Lavedan. 

2. Pour imiter la pluir, on suspend horizontalement, au-dessus de Ja 
scène, des tuyaux de bambou percés de trous... On imite la neige avec 
des fragements de papier... Pour la Inue et les éclairs on emploie l'élec- 
tricité. J. HiTDMi, Lo Théâtre (HcDue des fîceaes, 15 octobre 1000, 
p. 181). 
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L plusieurs fates qui touillaient i 
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« déciirs latéraux : 
pivots (1) ». 

Le rideau, (|uî feriiiL' la scôno :iiix spei.-tat('urs. we tire de 
côté : il était priinitiveinent en niseau cl orni' d'un paysage 
peint; aujourd'hui, il est en iMuIîl', avec ini il<.'ssin à larges 
traits et une inwcriplioiigigaritcsiiue. 

Le décor est siicrilié. Il est primitif de des^îin et sans 
entente des lois de la perspective, telles du moins que nous 
les concevons (2). C'est dans la décoration de la façade du 
théâtre (pie les peintres déploient leur talent et leur inépui- 
sable fantaisie. Ils exposaient autrefois, iv l'entrée de la salle, 
des enseignes peintes qui reproduisaient les principales 
scènes de la pièce. Ces aSiches furent parfois l'œuvre de 
grands peintres appartenant surtout à l'école de Torii. A la 
lin du XVIII' siècle, les élèves de Katskaoua Sltouns/iô 
lîrent revivre tous les héros d'autrefois, m abaissés sans doute 
et vulgarisés par l'emphase uu peu grossière que l'art dra- 
matique prête toujours à ces personnages, mais puissamment 
tragiques dans leurs costumes flamboyants, avec leurs atti- 
tudes superbes et leurs masques qui respirent la ter- 
roui- (3) ». 



LA. et M. Choiskt, /,''(;. '/c, III, ji, Ii5; — auaai Otkriëij Muller, 
LUt.-jr..U. p. 83 (trad. Hillebranfl); Navarre, Dioni/sos, p. 127; 
G. Perrot, J'innu'l di:i siiranl», juillet 1898, p p. 418-119. 

2. En Cbinc, « ces toiles de fond août reaiplacées par de la littéralui« 
eti vers de quatre pieds ; « J'entre dans un jardin, dit un aoteuren dea- 
uendanten scène, je m'asseois sor un roclier noir, â l'ombre d'un prunier 
en (leurs ; le ciel est par- i) Et voilà le ttéwr brossé. Quelquefois, lorsque 
la direction ne recule devant aucun sacriUce, l'acteur arrive tenant à la 
main le rocher noir lui-même peint sur une planchette ». E, Guimet, 
op. cit., p. 6. 

3. MiCHF,L Rbvon, U'il.mi, p. 132. 
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c. — La représentation 



Une représentation n'est pas simplement, au Japon, une 
distraction littéraire et artistique; elle constitue, dit 
M. Takashima, « une journée de plaisir «. Avant l'intro- 
duction des coutumes européennes, les portes des théâtres 
étaient ouvertes avant l'aubo, et le rideau ii se tirait » devant 
une assistance généralement restreinte, eu raison del'Leuro 
matinale, mais qui s'accroissait à chaque scène nouvelle. 
Le morcellement des pièces, au nombre de huit ou dix pour 
chaque séance, n'exigeait point la présence continue du 
public. « De nos jours, écrit un critique japonais, le souci 
de la santé des spectateurs et les règlements restreignant 
& huit heures la durée d'une séance journalière, font com- 

18 
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inencer la représentation vers dix ou onze heures du matin 
et Ton tâche de finir dans le temps prescrit. Cependant le 
dernier acte se joue parfois après le coucher du soleil (1) ». 

Au début du spectacle, si le rideau ne se tire pas de côté, 
il tombe brusquement, afin d'éblouir l'assistance par les 
splendeurs de la mise en scène. Dans les pièces historiques, 
des étoffes aux couleurs splendides reproduisent avec exac- 
titude et somptuosité les costumes des anciens temps, parti- 
culièrement du XIV® siècle. On admire, sur les robes de 
brocart, de véritables tableaux : « des paysages, des rivières, 
des animaux de toute sorte, des poissons, des crustacés, des 
araignées gigantesques, des canards voguant au fil de Teau, 
des nuées de libellules, des vols de grues, des couchers de 
soleil, des effets de neige et de pluie, toute la flore du Japon ; 
les estompages et les dégradations du clair-obscur y luttent 
avec les éclats tapageurs de la lumière; les tons les plus 
rares, les plus imprévus, les nuances les plus invraisem- 
blables, les harmonies les plus capiteuses jouent sur la 
palette du brodeur comme sur celle d'un aquarelliste (2). » 

Dans les pièces de mœurs, le théâtre adopte des costumes 
différents selon les caractères: ils représentent un fou, un 
distrait, un voyageur ou une personne souffrante. Dans le 
cours de la même pièce, un personnage change parfois de 
costume, pour conformer son aspect extérieur à une situa- 
tion nouvelle. On sait qu*en Grèc« « la tunique des acteurs 
était ornée de bandes de couleurs très vives pour les per- 
sonnages heureux ; pour les fugitifs et les malheureux, la 



1. En Chine, vers 18()0, le spectacle cemmcnçait à huit heures du matin 
pour durer toute la journée (de Moges, Souccnirs d'une ambassade). 
Aujourd'hui la représentation commence à midi (M. Courant, op» c(ï., 
p. 332). 

2. Louis GoNSB^ L'Art Japu nui tfé 



noire (1) i 



1,\ l'HATKiLE nr TliI^ATHF; ;75 

t grifio, verte ou l)leue; pnur le deuil, elle Otuit 



Quelqups Ihéàti'es ont (.■onservé !' n ombre » {Kouroinbo, 




I 



1. Gow, Min<TCii, trad. Ueinach, p. 26». — Un pi'océdé analogue 
re retruuvedans l'Inde: « La aci^ne, dit M. Sylvain Lëvi. est fermée nu 
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l'homme noir), personnage neutre, vêtu de brun, dont la 
fonction coiisisteàéclairer vivement la figure des comédiens, 
|)inu' mettre en évidence les jeux de physionomie. Chaque 




(udil par un Hdeau {iiuninilai, ionienne). . . Sa couleur doit être en 
liaruionie avec le sentiment principal de la pièce: blanclic, pour un 
sficctaclG erotique ; jaune, s'il nH hfroique ; sombre, s'il eat pathétique ; 
bariolée, s'il est comique; noire ou rouge, s'il eat tragique ou merveil- 
Icax n. 
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acteur a son « ombre », qui le suit dans tous ses mouvements 
en se dissimulant le mieux possible. Ces êtres informes, 
pareils à des gnomes, la figure voilée et la tête couverte d'un 
capuchon, sont armés d'un long bambou muni d'un falot ; 
aux scènes capitales, une lumière éclatante est projetée sur 
les traits des personnages. L' « ombre, disent les Japonais, 
suit pas à pas les comédiens, auprès desquels elle circule 
comme une souris (1). » Les « premiers mimes du monde », 
suivant le mot de M. Lequeux, attribuent une importance 
prépondérante à Texpression du visage, qu'ils accentuaient, 
avant le XVII*^ siècle, par des masques. Il existe encore des 
travestissements qui figurent divers animaux comme Tours, 
le renard, lelion^ le cheval (2). 

La musique est dissimulée derrière un décor, sur la scène 
même. Elle comprend trois groupes : (( D'abord, l'orchestre 
proprement dit, purement instrumental, invisible. A côté 
de lui, le dégatari, orchestre-c^hncur déclamant un nar/a- 
outa et composé de trois ou quatre chanteurs avec deux 
shamicenn , Enfin, à deux mètres environ au-dessus de la 
scène, sont installés les deux tchi/obo, sortes de coryphées, 
dont l'un déclame en style à demi-chanté des récitatifs 
(ghidayou), que l'autre accompagne et ponctue d'onoma- 
topées et interjections diverses (3). » 

L'orchestre proprement dit comprend assez souvent une 
flûte, un shamicenn, deux tambourins, un gong, une grosse 
caisse, une cloche. Il souligne et suit l'action avec exactitude, 



1. Rapporté par M. de Rosny. 

2. Ils sont simulés par des carcasses de bois ou d'étoffe que portent 
des apprentis acteurs dont on voit passer les jambes. De là vient le nom 
de Pieds de chocal (Mouinanoashi), attribué aux comédiens de dernier 

ordre. 

3. D' Karl Florenz, Scènes du Thèôfre japonaùi, Tôkyô, 1900. 
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(•Iii'n-li;iiit Il'> liiiimoiiies iiiiiliithi'> <-l ^^■\lJl^s^i^Jl (|i'siTi|i- 

tivp. 

Du fôh- op[)f)S(^ il l'orrliestre se tient le rhn^ur. Il repré- 
eentP lians son ensemble, avec assez d'exactitude, le flireur ] 
de la tnigédie rlassî(|ue. Il p3:ilinudie la pièce, tient lieu de 
confidents, explique les pantomimes I 
et traduit le sentiment général. 
C'est le " spectateur iiiéal ». 

Au-dessous du cliœur, un r^is- 
sfitr de iii scène (tHonkéontcttî) I 
■ ■M'iiilc, ;i divers moments du j 
iin'. (les ruuli'meiitsde baguettes J 
uni' |>liU|UC métallique so- I 
^ (11, Il annonce à Roups redou- 
i l'entrée des acteurs principaux, ] 
iMi signale, par un assourdissant tré- 
iiiolo, les passages pathétiques (2). J 
Le public n'applaudit pas, mais il 
einourage les artistes par des excla- j 
mations : Tomï (l'est et l'ouest), 
y'r'rni' im Nthon-ifai (3 . Les en~\ 
Ir'ai'tcs sont supprimés et rempla- 
'■i;s |)ar des intermèdes. 

Hormis quelques rares excep-^ 

lions, les troupes sont exclusive- I 

nnent composées d'Iionimes. C'est 1 

(1621-16431. qu'un groupe d'acteurs j 




pendant l'ère Kiram- 



I.Ceperftonaagerappello le u metieui' du jeu ndans riotie moyen ftge. I 

S. On peut voir au Musée Guimet une estaaipc qui re|irësenle u 
comparse frappant le sol au moyen de pieds en bois, pour scander I 
marche d'un acteur (n" 16365, I). 

3, Mctchnfkoff, L'fmpirf joponnin, p. 219. 
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obtint pour la première fois l'autorisatioi] de jouer régu- 
lièreniPiit. Les comédiens qui tiennent les rôles féminins 
apprennent liés l'onfance la subtilité des gniecs et des 
gestes de femmes. D'ailleurs, au Japon, le costume féminin 
dissimule si bien les formes, que la substitution de sexe se 
fait sans nuire à la vraisemblance. Les femmes étaient égii- 
lement écartées de la scène dans l'Inde, au moins depuis 
l'invasion musulmane, et en Chine, comme dans l'antiquité 
classique et notre moyen iige(ll. 




Lu i-oiporatiiin des i/iieis/ia accueille les jeunes lilles (pii 
manifcstenl des aptitudes théâtrales. Klles apprennent l'art 

1. Il paraît qu'en Angleterre, M" Betterton fut ta première actrice 
qui, vers 1660, joua les râles de Julielte et d'Opliétie. Dans le prologue 
du More de Venise, il est observé n qu'une femme vertueuse et abhorrant 
toule dlB!v>lulion no saurait paratttc en «icèneu. 
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de la pantomime et de la danse au son du shamicenn, les 
attitudes nobles ef gracieuses, les poses hiératiques, la lenteur 
des glissements dans une inarclie de rêve, les gestes expres- 
sifs, le langage des mains tour à touv menaçantes et enla- 
çantes, le maniement di'licat de l'éventail. 

Les gueisha (parfaites), sont 
divisées en trois classes cor- 
l)Oratives; les Hangouyokou, 
i'\i'\es-gueisha , les Kakaé, 
apprenties, des Djimaî, maî- 
tresses de danse. Au-dessous 
de seize ans, les danseuses re- 
»;oivent le nom de Malko. 

Les gueisha ne doivent pas 
être confondues avec les cour- 
tisanes. Elles portent leur 
large ceinture nouée derrière, 
suivant la coutume générale, 
tandis que les courtisanes la 
nouent toujours par-devant. 
Toutefois les^uei's/iasontsou- 
mises à certaines prescriptions 
de police, comme l'inscription 
sur un registre spécial, lors- 
qu'elles sollicitent l'autorisa- 
tion d'apprendre leur art 
dans la maison d'une ancienne 
(/Ke/.s/*a(l). La plupart sont de basse extraction, et elles 




1. Un fonctionnaire, — raconte le 1*. de Ratzenhausen, — regoit 
d'a>)Ord l'aspirante et lui fait un petit discours sur les dangers de la vie. 
Après la péroraison, il lui adresse le formulaire d'usage ; « Mon entant, 
danH quelle maison d^nirex-vous entrer? " (''est le moment critique de 
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éliiipiit jadis achetées toutes jeunes par dos entropreneurs. 
Mais en 1848, une ordonnance défendit, sous peine d'em- 
prisonnement, qu'un pfire obligeât sa Hlle iidevenir.'/f"''-*/""'. 
sauf le cas de misi're absolue'l;. 




l'iiiluiiogaLciiie. Klli; JoU ii-putjJrt^ : ii Cliuz uiiede mes (ailles. >> Si elle 
se Lrompe, adieu l'autorisation. Mais la |)hrase magique : u Je vais chez 
ma tante, ii est bien vile apprise, el la jaune tille obtient son inscription. 
I, n Les maisons de f/ucishti aont beaucoup plus petites que les 
maifwns alîecté«s aux courtisanes; elles sont égalenieut moins belles, 
ce qui ne les empSelie pas oe|)enclant d'ùtre toujours très propres et même 
assez élégantes. Elles sont presque toutes construites sar un raâme plan, 
disposées de la même façon, et comprenant les mêmes dimensions. Uans 
les plus importanlea, on ne compte guire plus de dix gueisba. Au-dessus 
de la porte extérieure de chacune d'elles, on suspend des lanternes de 
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On rapporte que le théâtre fut interdit aux Japonaises 
parce que les nMes étaient trop fatigants pour des femmes. 
Jusqu'à ces derniers temps, en effet, la déclamation était 
emphatique, outrée, affolée. L'exagération, d'ailleurs, est 
un besoin pour l'acteur japonais. Il parle autant avec ses 
mains et avec tout son corps qu avec sa langue. Il se plait 
à montrer un visage défait, contracté par un douloureux 
rictus. Sa récitation est tour à tour violente, exaspérée, ou 
bien sans inflexions, sans éclats, dans un léger frémis- 
sement des lèvres. Il réussit à traduire, cependant, par le 
geste et l'expression des traits, non pas seulement les 
passions simples, mais encore les nuances du sentiment. 

L'ensemble scénique reproduit avec un art parfait et un 
sens exquis de la couleur l'arrangement et la figuration 
traditionnelle des estampes. « Chaque geste, en effet, est 
étudié selon une double harmonie, — relative au person- 
nage lui-même, puis à l'ensemble du tableau. » L'action de 
chaque acteur concourt siivamment à l'impression générale. 
Les jeux descène, réglés pour la joie des yeux et le triomphe 
de la couleur, opposent les uns aux autres les costumes et 
les mouvements, charment le regard et émeuvent violemment 
le cœur. 

Le caractère dominant de ce théâtre, c'est en effet le réa- 



papier portaol le nom de chaque f/uotsha résidant là, et quand, pour 
une raison quelconque, une f/ueisha est obligée de s'absenter, on retire 
aussitôt la lanterne qui porte son nom. 

» Le personnel d'une maison de f/uelsha se compose de la maltresse de 
maison, d'un certain nombre de guclsha et de mai/eu^ d'une ou deux- 
servantes et d'un ou deux chaperons, appelés hakoya. 

» La fonction de hakoya, qui signifie porteur do boite, parce qu'il porte 
toujours une boite à shamisen à la main, était généralement autrefois 
remplie par une femme; aujourd'hui, elle est toujours remplie par un 
homme. Le hakoya est le compagnon, le gardien et le conducteur de la 
geisha ou de la maïko. » Albert Thomas, Los GneLsha, Paris, 1900, p. 12. 
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li.siiio.Losdtjuk'iii-smoL'ales.t'ommelesHOuffi'ancesphysiiqiio». 
la torture et la mort, sont représentées avec une conscience 
et uneexiictîtude (|Hi Umt illusion. L'acteur japonais, gcâce 
H sa mimifjiie violente, obtient l'admiration par la stupeur et 
tnuclie par iV'fïroi. Génémlement lialiile anxexeri^îces aci'o- 
Imtiqiies, lutte, combats au sabre et jeux d'agiliti^,« il ériime. 




rugit, tombe épuise pour se relever plus furieux, montre 
les dents, roule les yeux et se toi'd dans d'épouvantables 
convulsion s... La tête del'ennemi mort roule infailliblement 
sur le sol ; toute agonie se prolonge pour exhaler des 
plaintes d'une douleur toute physique». Le harokiri est 
particulièrement effrayant : l'efîusion de sang est simulée au 
moyen d'un liquide contenu dans des aacs de papier qui 
entourent la ceinture du patient. Un coup de sabre déchire 
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losac, et le sang jaillit, tandis qu'une mimique liabilement 
graduéect atrocement violente convulsé les traits de l'acteur, 
remplit ses yeux d'épouvante et contracte ses membres 
dans uu long spasme douloureux. Tels ces masques d'indi- 
cible agonie que nous voyons â certaines figures d'estampes. 
Ne conte-t-onpas qu'un comédien, Yainanoka Heîlcouro. 
(mort en 1724) « composant chez lui un rôle de démon, s'était 
fait une tête si affreuse, que sa femme, rentrant à l'impro- 
viste, le prit pour un démon véritable et mourut de 
frayeur{l;?w On dit aussi i\\.\ Onôouê Bnîko, de la fameuse 
lignée des ifi/cotti/o/'o, pria //^^/.saf de dessiner un type de 




spectre dont il voulait s'inspirer i2). On représente encore 
■ uneancienne légende chinoise où une femme apparaît chaque 
nuit à son ancien mari, sous la forme d'un squelette, avec 
une lanterne ornée de pivoines. Certaines apparitions, au 
théâtre, donnent le frisson. M. Takashima rapporte que, 
dansunescène de crucifiement, il vit (i la victime suspendue 
la tête en bas, de sorte que le théâtre, destiné à la distnic- 



1. Toung Poo. série II, vol. i, mars 1900. 

S. E. DE GoNCOURT, Hnkaiism, p, 70; M. Revo\, 
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tion de l'auditoire, était changé en un lieu assez semblable 
aux régions infernales (1) ». 

La peinture émouvante, saisissante, delà vie réelle, voilà 
le trait distinctif de la scène japonaise. Cependant la passion 
désordonnée altère Timpression générale de sérénité que doit 
laisser l'œuvre d'art. Le danger, au(juel le théâtre japonais 
n'échappe pas toujours, c'est de passer le but en voulant l'at- 
teindre. Lîi tragédie tourne aisément au mélodrame ; l'ex- 
pression du visage s'exaspère en grimace et le geste en con- 
torsion. (( Nos classiques, au contraire, dit M. Faguet, adou- 
cissent les sentiments trop forts, pour conserver la beauté 



1. Depuis laRestauratioD, les acteurs ne sont plus l'objet delà moindre 
mésestime, du moins en apparence. M.Hitomi(L('/«/)o/î, p. 176) rapporte 
que jadis il était honteux, pour les familles de la noblesse, d'aller au 
théâtre populaire. Néanmoins, les acteurs de talent provoquèrent parfois 
l'enthousiasme général. En 1835, suivant Mitford, la mort de deux 
comédiens, Bdndo Shonlai. et Sci(/oic(t RokOy prit à Eddo les propor- 
tions d'un deuil public. Les Dandjouru furent souvent l'objet d'un 
véritable culte (v. E. Deshayes, Lr Culte des acteurs dunsVimageru' 
japonaise, Revue Knef/clopèdiffnejlî) nov. 1895). 

Il existe, au Japon, des dynasties d'acteurs. Le fils succède généra- 
lement à la profession et au nom artistique de son père; mais à son 
tour, s'il n'a pas d'enfant, il adopte un de ses meilleurs élèves. Itshi- 
kawa Dandjouro est actuellement le neuvième représentant de cette 
famille célèbre de comédiens. 

Les acteurs forment une association de nada'i, — \mQ sorte de noblesse 
de scène, — dans laquelle les élèves acteurs doivent se faire admettre. 
Ils ont le droit d'ajouter à leur nom celui de leur maître, qui lui-môme 
a généralement trois noms : le nom de théâtre (ghèniio), le nom de la 
corporation et le nom de famille. Ainsi, Itshikaica Dandjouro ^'n^- 
pelle au théâtre M</77f(///^ et dans la vie privée, Shi/ou Horikoshi. Ses 
disciples ont pris son nom professionnel à'Itshikawa, 

Les écrivains, les musiciens et les peintres adoptent aussi des noms 
variés. M. Hevon a relevé y>our Ho ks a t (nom de pinceau), deux noms 
de race, quatre noms de famille, deux prénoms, deux sobriquets, dix- 
huit noms de pinceau, quatre noms d'auteur comique et un nom pos- 
thume bouddhiste. L'historien se reconnaît difficilement dans ce 
dédale. 
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à leurs persiuinages, et oii cette atténuation serait L-ontraiie 
a la vérité, ils s'abstiennent plutôt et jettent un voile sur 
l'imago du désespoir. » Saint-Marc Girardin observe que, 
dans les légendes antiques, on voit à un certain degré de 
passion folle, éprouvée par un être humain, une prompte 
métamorphose sauver la noble créature de la laideur (ju'en- 
traiiie l'emportement éperdu de ses sentiments. Au Japon, 
l'iniagination des spactacteure est ébranlée plutôt que satis- 
faite; l'auteur dramatique s'appliqueà exprimer violemment 
sa pensée plutôt qu'à la suggérer: il se complaît dan.s 
l'horreur et dans le patliétitjue énervé par son e.teés même. 
Il semble que le sentiment classique du goût et de la mesure 
ne dirige que faiblement rimaginatiiui d'un jwuple épris, 
avaiill'Uil, desensiilimis iiilcnses. 
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Levolutiun du tliêàtre, au Japon, est dirigée |jar ta loi 
commune qui régit â travers les pays et les siècles la marche 
de l'ait dramatique. 

Comme en Grèce ■ 
□é du L'iiuiit, de la 
jusqu'en ses création 
origines. 

Créé sous les ausj 
passé, par lentes transformations, de la daii.se scénique, qui 
Il imite un état », au drame, qui h imite une action ii. Or, 
la tin nécessaire de l'art dinmatifiue, ce.'*! l'aclion, Viâlâ 
pourquoi, dans le cours des àge^, l'action se fait une place 
do plus en plus grande, au détriment de l'élément purement 
scénique et de l'élément lyrique. 

L'action dramatique, à peine ébauchée dans les cérémonies 
sliinnloistes, a tnivaillé, de génération en génération, il se 
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dégager des danses et des chants de la kaf/oura; elle s'est 
développée dans le sarouga/iou, qui possède un dialogue et 
une intrigue. A partir du XIV® siècle, le nô continue 
l'évolution du sarougakou dans le domaine de la légende 
religieuse et historique. 

Le drame vulgaire est sorti, au XVIP siècle, des récits 
de conteurs et des scènes de marionnettes; il emprunte au 
no des sujets de tragédies historiques et inaugure un genre 
nouveau, la pièce de nu jours. 

Dans cette forme moderne et populaire du théâtre, l'élé- 
ment lyrique, comme une eau qui ne cesse de s'écouler, 
perd chaque jour de son importance. La peinture de la vie 
courante se substitue aux tableaux historiques ; les procédés 
conventionnels font place à Tobservation directe de la réalité. 

Ainsi les lois essentielles de la littérature ont réglé les 
étapes successives du théâtre japonais avec une logique 
rigoureuse, conforme à l'expérience de l'histoire . Ces mêmes 
lois dirigeront son avenir. 

L'histoire comparée des littératures démontre donc l'uni- 
versalité des procédés etparsuite l'unité de l'esprit humain. 
Nul groupe d'hommes ne forme d'Ilot solitaire, nul océan 
infranchissable ne sépare les peuples. Ils se rejoignent tous 
par de secrets chemins, et c'est seulement par une fiction 
de l'esprit que nous pouvons les isoler dans « l'ample sein 
de la nature ». Mille observations, en effet, révèlent la res- 
semblance des genres littéraires, l'identité de leur évolution, 
chez des peuples séparés par la langue, par l'histoire et par 

la race. 

Sinousobservonslalittératuie dramatique duJapon, resté, 
pendant des siècles, rigoureusemcMit fermé aux influences 
occidentales, nous constatons (ju'en dehors des lois esthé- 
tiques qui ne font point partie du patrimoine intellectuel 
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d'un peuple déterminé, le théâtre, au pays du Soleii-Levrtnl , 
a suivi la voie commune au drame gret: et au mystère 
français. Issu des cérémonies liturgiques, il possède le chœur 
de la tragédie antique sous le nnmde/V, !e drame satyrique 
ou la'yàf/hèn, et jusqu'aux personnages essentiels do la 
comédie gréco-latine. On peut encore signaler au Japon 
l'usage des masques, l'existence du prologue, l'importance 
attribuée à la mimique, l'emploi des hommes pour les rôles 
féminins, l'adaptation à la scène de légendes héroïques et 
religieuses, le prolongement de la scène jusque dans la 
salle, enfin plusieurs traits communs au théâtre de l'Extrême- 
Orient et au drame de notre antiquité classique. 
Comment donc expliquer ces concordances? 
Hormis le cas de ressemblances constatées entre des 
peuples unis par la communauté de la descendance, de la 
tradition ou de l'éducation, deux solutions seulement 
s'offrent à notre jugement: ou bien les conceptions iden- 
tiques ont passé d'un pays à l'autre par voie d'emprunt, — 
ou bien elles se sont produites isolément, spontanément, en 
vertu d'une loi générale et permanente de l'esprit humain. 
Ce dernier c;ts, à notre avis le plus fréquent, suppose, 
chez tous les peuples, des centres de création indépendants 
et autonomes, tjui semblent démontrer que le fonds pri- 
mitif des races est partout le même. Il n'est point aryen 
ou auaryen, il est humain. Dans tous les pays, l'âme des 
hommes renferme, avec les premiers principes, des tendances 
originelles, nécessaires, vers une évolution déterminée. 
Partout elle obéit h une logique infaillible, qui trouve sa 
loi secrète dans la nature même de l'entendement. C'est 
ainsi que dans tout pays, la poésie est la première forme 
du sentiment littéraire et que le genre dramatique, suivant 
la remarque de M. Faguet, se subdivise jusqu'à l'émiet- 
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temeiit dans le cours des âges. Or, si « le point de départ 
» est commun à toutes les races, toutes ne marchent pas 
» du même pas dans le développement intellectuel ». Ainsi 
Tartdu théâtre, en Grèce et dans Tlnde, formé d'éléments 
identiques chez ces deux peuples, a cependant produit deux 
genres dramatiques divergents : la tragédie, — le nàtaka. 
La même observation s'applique aux autres arts. En 
France, par exemple, Tarchitecture romane a revêtu des 
formes variables suivant les régions: le même thème artis- 
tique, interprété diversement, atteste l'individualité, le 
génie particulier de nos provinces. Dans la Normandie, 
une race jeune et sortant à peine de la barbarie a élevé des 
monuments à son image ; ils sont vigoureux et frustes. Les 
sombres églises d'Auvergne, bâties en laves, ne parlent 
point le même langage que les frêles chapelles du Poitou, 
ouvragées comme des coffrets d'ivoire ou de métal. Dans 
le Midi, les figures du cloître de Saint-Trophime, à Arles, 
et du portail de Saint-Gilles, les pilastres cannelés à la 
romaine de Notre-Dame d'Avignon et les fines colonne t tes du 
couvent de Moissac sont conformes à la tradition de la 
sculpture antique. Il semble que l'art de cette époque s'ex- 
prime par des dialectes divers. Et ces formes architecturales 
n'ont pas été adoptées en vain; elles expriment hautement 
l'instinct des races; ce sont des manifestations distinctes, 
mais étroitement apparentées du génie français : 

. . , Faciès non omnibus iina^ 
Ner (iicersa tainen^ qualein decet esse, sororiint. 

Otte adaptation nécessaire entre le milieu et l'être vivant 
nous explique pourciuoi le drame japonais est à la fois 
semblable au drame classicjue de l'Occident par ses carac- 
tères généraui^et i)ar les phases de son développement, — 



cl ditïéicût du nulle ml ttiéùti'a] pai' ses ttaila liuiliculiers 
et propies à la race. C'est que tous les groupes d'hommes, 
arriv(is à un certain degré de civilisation, tendent à croire, 
à sentir, â agir de la même fa(;oii . Le fonds de leurs pensées 
est identique; l'expression seule diffère. 

Le groupe des peuples aryens ne nous paiiiil dom- pua 
former une famille isolée, un monde fermé au\ populations 
étrangères à son inspiniti{)U et à sa culture. Sans doute, le 
génie indo-européen a trouvé dans l'antiquité gréco-latine 
l'espression parfaite de la beauté classique. Mais la Grèce 
et Rome, cesdeux foyers d'intense lumière, n'ont pas brillé 
isolément, sans reflet sur le monde. Leur éclat ne doit (kis 
nous empêcher de voir le long passé de la funéraire Egypte, 
ni l'histoire millénaire de la vénérable Asie, « déjà vieille, 
ditMiclielet, cinq cents ans avant Jésus-Christ». Et si l'Asie 
est le berceau de l'humanité, les peuples f|ui ont évolué du 
n n(jeud du monde » vers l'Occident méritent-ils seuls de 
nous occuper ■ Ij ?. 

(i On connaît l'histoire de ([uelques nations on ignore le 
genre humain. » Cette belle parole de Bossuet sera moins 
vraie lorsque k science comparée des traditioae, des mœurs, 
des littératuies, nous aura fait connaître tous les peuples, 
soit qu'ils parcourent une carrière brillante, soit qu'ils pa- 
raissent « endormis, comme dit le Moïse d'Alfred de Vigny, 
du nomineil de la ti.'ri'c n. Telle ficupladc océanienne, 
liuinlilc et barbare, |icrtlui'diuis le v;fste système de l'univers, 



1. \.'a axiome r&;u jiu iiumbre des vdpitu-s bauales assure que nia civi- 
lisation suit le L'ours du soleil en se dirigeant de l'Orient vers l'Occident". 
Cette proposition, (ort contestable, paraîtra moins surprenante si nous 
VealenàoDs cuiii yriino salis, ea nous rappelant qu'elle lut formulée 
pour la première foiiaudelà duRliiu parHenler, et reprise p.ir Ht^gelet 
Bon éfole 
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se présente à nous comme un documentscientifique précieux, 
si elle marque un « moment » dans Thistoire progressive de 
riiomme. Elle est comme un anneau de la chaîne ininter- 
rompue des sociétés, et, si elle met sous nos yeux Tenfance 
de rhumanité, le prologue du drame éternel qui se joue 
sur la scène du monde, « nous saisirons les débris de ces 
)) époques reculées avec l'empressement d'un biographe qui 
» trouve quelques griffonnages tracés par son héros encore 
» enfant, alors qu'il était bien lui-même... » 

Le principe fécond de la continuité naturelle, formulé 
dès l'époque des philosophes éléates, s'applique donc au 
développement graduel de l'esprit humain dans sa marche 
régulière, incessante, à peine troublée par les orages et les 
révolutions. L'histoire a conservé le souvenir de crises so- 
ciales, d'invasions soudaines qui devaient frapper de stérilité 
le sol foulé parles Barbares. Elles ont pu ruiner la puissance 
matérielle des nations; jamais elles n'ont entièrement 
détourné leur vie intellectuelle de son cours naturel. Durant 
ces jours sombres, la conscience nationale sembla s'évanouir 
dans la poussière des galops, dans la fumée des incendies ; 
les ténèbres se firent, et les peuples tremblèrent, écoutant 
passer l'épouvantable trombe. Puis, la tourmente prit fin. 
Des hommes se levèrent, qui renouèrent la tradition inter- 
rompue, et souvent vainqueurs de leur oppresseur, trans- 
mirent à leurs descendants le trésor lentement accru de leur 
âme collective: Régna ex infimo coorta supra imperantes 
constiterunt. 

Ainsi l'àme humaine a sa vie propre et continue. Il importe 
de la découvrir sous les formes transitoires de l'art et des 
littératures. C'est, en effet, l'histoire de l'àme, sans cesse 
modifiée par le mouvement des idées, par l'évolntion de l*or- 
ganistne social, par le contact des races étrangères, qui cons- 
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ti tue riiis toire même de Tliomme. L'étude comparative du long 
passé des esprits nous fera donc connaître l'étendue du patri- 
moine commun à tous les peuples, vérifiera leurs origines et 
leur succession, éclairera leurs rapports passagers ou perma- 
nents. Aussi convient-il de placer les différents foyers de cul- 
ture intellectuelle à leur véritable plan, dans la perspective 
des âges, et de rechercher les relations internationales qui 
expliquent la pénétration mutuelle des races. Nous verrons 
l'esprit humain évoluer partout conformément à des prin- 
cipes certains, suivant des lois d'ordre général. Cette étude, 
qui nous reporte dans le passé profond, nous rendra 
attentifs aux essais maladroits, timides, barbares, aux 
bégayements de l'être conscient de son effort, à l'obscur 
travail d'où sortent les sociétés. La continuité du progrès 
intellectuel nous apparaîtra surtout dans l'histoire littéraire 
des Chinois et des Japonais, si fidèles gardiens de leurs 
traditions. Car la réalité des choses est dans le passé, image 
véritable d'une existence qui éclaire et dirige la vie con- 
temporaine. Et l'enseignement des temps écoulés nous 
sera infiniment salutaire. Un peuple qui aurait la pleine 
conscience de lui-même, qui se connaîtrait comme un être 
doué de raison, comprenant la loi de son développement, 
échapperait à bien des erreurs. Efforçons-nous donc de 
retrouver, sous la trame des faits et des idées, lame héré- 
ditaire de l'humanité. 
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